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        Il y a des événements qui laissent des traces.


        Des événements qui peuvent déchirer les liens entre les gens et faire naître chez certains la méfiance et l’angoisse.


        Il y a des événements qui nous font mal, même si nos corps sont sains et saufs.


        Il y a des événements dont vous êtes spectateurs, horrifiés, et auxquels on vous associera, malgré vous.


        Il y a des événements qui font couler le sang, et aussi beaucoup d’encre.


        Une encre qui, pour certains, sert aujourd’hui à diviser et à salir.


        Une encre qui, pour d’autres, sert à apaiser et à éclaircir.


        


        Durant plusieurs jours, la télé ne s’est plus éteinte et nos téléphones étaient en alerte.


        Car le ciel s’est terriblement assombri, ce 7 janvier 2015, quand le bruit des balles a retenti dans Paris.


        


        Comme beaucoup, l’émotion m’a envahie, en même temps que l’incompréhension, l’horreur et les questionnements…


        Dans les jours qui ont suivi, j’ai observé que la peur et le rejet s’immisçaient sournoisement chez certains…


        Alors j’ai repris la plume, comme pour témoigner.


        


        Seule, devant ma feuille, j’ai fermé les yeux et je me suis remémoré les moments forts de ma vie :


        La petite banlieusarde devenue Diam’s, la vie de star, « la descente aux enfers » puis l’émerveillement à la lecture du Coran, les larmes de joie lors de ma conversion, la paix retrouvée, ma mère que j’ai appris à serrer dans mes bras, les sœurs musulmanes qui m’ont donné tant d’amour, mes voyages à La Mecque, mon père et nos retrouvailles, ma fille Maryam grâce à laquelle j’ai tant changé, les orphelins du Mali qui m’ont tant apporté, mes voisins chrétiens et nos liens de si bon voisinage.


        Non, je ne rêvais pas, c’était évident.


        L’Islam avait bel et bien éclairé ma vie. La lumière existe. Personne ne l’éteindra, jamais.


        Et si quelques-uns veulent associer Islam avec « mort et violence », alors je leur dirai comment l’Islam rime en moi avec sérénité et douceur. Par ces quelques pages, je témoignerai que Dieu m’a ramenée à la vie et m’a épargné la mort de mon cœur mais aussi… la mort tout court.

      

    

  


  
    
    


    Mon jardin intérieur…


    
      

    


    
      Le ciel était bleu en cette matinée de janvier 2008… La vue qui s’offrait à moi depuis ma fenêtre était tout simplement belle. Un parc, des bancs, des fleurs, des gens qui se promènent, dans un calme absolu.


      On aurait pu se croire dans un Relais & Châteaux typique des provinces françaises. De l’extérieur seulement, car dans ma chambre, j’étais à mille lieues des hôtels de luxe ou des palaces que j’avais pris l’habitude de fréquenter. Pas de drap de satin ni de room service. Pas de divan de velours ni d’écran plasma 16/9e. Rien de tout ce confort et pour cause, je n’étais pas en vacances mais internée dans une clinique psychiatrique.


      


      J’avais été admise à la Villa des Pages, en région parisienne, dans la ville du Vésinet, le 14 janvier 2008. Suivant les conseils d’un psychiatre, je m’étais rendue à l’évidence : j’allais très mal et il fallait que je me soigne. Je n’avais pas grand espoir mais j’étais docile. D’après les médecins, me ménager du temps me ferait du bien. Prise au piège d’un labyrinthe mental, je ne savais pas si me reposer allait faire avancer le schmilblick mais, au moins, dans l’esprit de mes proches, j’étais à l’abri dans cet établissement.


      Depuis mon lit médicalisé, je regardais donc par la fenêtre et tentais de comprendre ce qui m’avait conduite jusqu’ici. Moi qui, quelques mois plus tôt, vendais des disques par millions et remplissais les plus grandes salles de concert du pays. Une personnalité publique, aimée de beaucoup, souvent en une des journaux pour mes prises de position.


      Que m’était-il arrivé pour que je passe du statut de star à celui de patiente internée dans une clinique psychiatrique ?


      Si le jardin que j’observais de l’autre côté de la fenêtre était charmant, verdoyant même en hiver, mon jardin intérieur, au contraire, était vide. Pas de fruits ni de plantes à cultiver, pas de fleurs à admirer ou à respirer. Rien, le néant. Le néant dans mon cœur, dans ma tête et dans mon âme. M’y asseoir, ne serait-ce qu’un instant, était une torture.


      On me répétait pourtant que « j’avais tout pour être heureuse ». Que j’avais « la vie de rêve », celle que des milliards de gens convoitent tout au long de leur existence.


      C’était donc ça, le bonheur ? Être riche, célèbre, encensée ?


      À longueur de journée, c’est vrai, les célébrités sont prises pour modèles, pour des exemples à suivre. Or, malgré l’ego qui m’habitait, jamais je ne m’étais sentie exceptionnelle ou différente des autres. Mais certaines rencontres avaient changé le cours de ma vie…

    

  


  
    
    


    Diam’s


    
      

    


    
      Oui, comment en étais-je arrivée là ? Si vous replongez avec moi dans le passé, vous comprendrez sûrement mieux. Je sais que beaucoup connaissent mon histoire, pourtant je n’ai pu reprendre la plume sans me rappeler à quel point la foi a été synonyme de vie et d’espoir pour moi qui ai frôlé la mort.


      


      Je suis une enfant unique, élevée par une mère seule et dont le métier lui prenait la plupart de son temps. Dès mon plus jeune âge, j’ai grandi loin de mon père, retourné vivre à Chypre après leur séparation, si bien que je ne le voyais que pendant les vacances scolaires. Si je devais résumer mon enfance, je dirais qu’elle a été banale et sans éclat. Puis je suis devenue une adolescente, écorchée vive, entre manque d’amour paternel et mal-être générationnel. Mon âme était sombre, mes pensées suicidaires.


      Jeune fille rebelle, je suis tombée éperdument amoureuse du rap ; j’aimais les messages qu’il véhiculait et son côté brutal. Le rap est devenu mon refuge, ma passion, mon exutoire. À mon tour, je me suis mise à rapper, et à y prendre goût, tout autant qu’à écrire des textes et à jouer avec les mots.


      Avant même d’être reconnue, le rap accaparait toute mon existence, je ne vivais déjà que pour ça. D’abord en amateur, et en dépit des nombreuses portes qui se sont fermées à mes débuts, j’ai fini par être remarquée ici et là. J’avais choisi mon nom de scène, Diam’s. Puis, avec le temps, à force de distiller des morceaux sur les radios spécialisées et de participer à des concerts, à force de prendre le micro partout où cela m’était possible, j’ai enregistré un premier album, puis un deuxième. Jusqu’au jour où un de mes titres, « D. J. », a séduit les radios jusqu’à devenir un énorme tube à l’été 2003.


      Sur cette lancée, un nouvel album, Dans ma bulle, m’a propulsée en haut des charts, me faisant connaître un succès fulgurant. Je suis partie en tournée deux années durant, affichant complet dans les plus grandes salles de France, mais aussi dans des stades aux quatre coins du monde francophone. C’était de la folie ! La célébrité a donc fini par surgir mais… violemment.


      Nous ne sommes jamais préparés à autant de succès, à autant d’attention portée sur soi, à l’euphorie que suscite soudainement le statut de star. Car c’est bien cela que j’étais devenue.


      


      À ce moment-là, j’aurais tout donné pour rester au top – quitte à me perdre. La période de Dans ma bulle a marqué le début d’une course folle et dangereuse, vers les sommets de ce qu’on appelle la « réussite ». Enivrée, j’escaladais avec toute l’énergie dont j’étais capable. Là où certains chanteurs et artistes vivent des succès éphémères avant de retomber aux oubliettes, moi, je ne cessais de grimper, toujours plus haut, toujours plus vite, toujours plus dangereusement. Je suis devenue la seule rappeuse française qui vendait plusieurs millions de disques en France. Je touchais les étoiles… mais tout était noir, là-haut.


      L’argent coulait à flots, je ne pouvais plus faire un pas dehors sans provoquer des attroupements, parfois même des émeutes. Certains se tatouaient mon nom de scène sur la peau, d’autres se coiffaient comme moi, s’habillaient comme moi. J’étais totalement ivre de la réussite et de la reconnaissance du public. Rançon de la gloire : mes moindres faits et gestes, la moindre de mes paroles étaient scrutés, analysés, interprétés. Les journaux people me consacraient régulièrement leur une, inventant des scoops, révélant des faux secrets, si bien que la paranoïa a fini par me gagner peu à peu, même au sein de mon cocon.


      Je redoutais que mes propres amis ne balancent des infos en échange de quelques billets mauves. Certes, on peut penser qu’ils n’étaient sûrement pas des amis si je pouvais douter d’eux à ce point, mais c’est bien là tout le problème : dans un monde parsemé d’illusions, le vrai et le faux s’entremêlent jusqu’à ce qu’on ne puisse plus les distinguer.


      Bref, j’avais atteint le sommet. Dans le même temps, mon mal-être intérieur n’avait cessé de grandir. J’avais beau rafler tout ce qui brille, tout ce que les gens rêvent de posséder, je broyais du noir à longueur de journée et de soirée. J’étais obnubilée par ma mort, partout et tout le temps, persuadée que je ne dépasserais jamais la trentaine. Je pouvais séjourner dans un hôtel splendide en compagnie de tous les miens, rien n’était jamais assez bien. J’avais toujours au fond de moi, coincée dans la gorge et dans le ventre, une gêne qui m’empêchait de vivre heureuse. Un vide, dans mon cœur.


      Pour me soulager, mon entourage m’assurait que les clefs du bonheur étaient toutes entre mes mains, que je n’avais pas le droit de me plaindre, pas le droit d’être malheureuse. Que j’avais déjà mille fois plus que la plupart d’entre nous : j’étais jeune, j’étais célèbre, j’étais riche et j’étais adulée.


      Effectivement, beaucoup de gens m’aimaient, je les aimais aussi, je me raccrochais à cet amour pour ne pas me laisser ronger par la folie – mais c’était bien la folie qui m’attendait. Inconsciente, aveuglée et perdue, j’ignorais tous les signaux d’alarme qui s’allumaient de plus en plus souvent, tentant vainement de combler mon désespoir par tous les excès possibles.


      


      Au cours de l’année 2005, moi qui n’avais connu que des appartements modestes, j’achetais un duplex clinquant à proximité des Champs-Élysées et dépensais des fortunes pour qu’il soit meublé et décoré à mon image. L’écran cinéma tombait du plafond tandis que chaque pièce était dotée de son lot d’enceintes diffusant sa propre musique. Mes balcons ressemblaient à des jardins suspendus en plein Paris ; je meublais l’espace autour de moi de neuf et de luxe mais mon âme n’était qu’un champ de ruines, un édifice bancal sur le point de s’écrouler. Mon cœur se fissurait davantage ; je savais qu’un jour ou l’autre il s’effondrerait.


      On me criait des conseils depuis tout en bas, ignorant qu’au sommet de la montagne, où le froid était si intense, leurs voix ne me parvenaient pas. Malgré tout l’or du monde, je perdais peu à peu les pédales. Des centaines de questions venaient fiche le bazar dans ma tête.


      En pleine interview, par exemple, je pouvais parler avec un journaliste à la terrasse d’un café tout en me questionnant, au fond de moi, sur cet oiseau venu picorer des miettes tombées de ma table. Cet oiseau, d’où venait-il ? Pourquoi était-il là, d’ailleurs ? Et moi, que faisais-je là ? Puis ça s’enchaînait : pourquoi la pluie ? Pourquoi j’ai mal ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Pourquoi la mort ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi… J’avais le cerveau en éruption, tel un volcan, je feignais d’être calme mais peu s’en fallait que je n’explose. Ce danger me guettait.


      De même, mes idées noires se bousculaient lorsqu’au musée Grévin on me figeait. Diam’s s’immortalisait tandis que derrière ce sourire de cire Mélanie étouffait. Je ne trouvais plus le sommeil ; les cachets qu’on avait fini par me prescrire m’offraient quelques heures de répit, un sommeil que j’aurais voulu sans fin. Un moyen de contenir le volcan, mais pas de le calmer. Rapidement, je suis devenue dépendante aux comprimés.


      Les idées noires ne me quittaient que lorsque j’étais sur scène. Une fois seule avec moi-même, je me remettais à étouffer. Pour les autres, pour ma mère, pour mes proches, je m’efforçais de rester debout, je faisais semblant, mais les ténèbres avalaient tout, me laissant affaiblie et à bout de nerfs. Je ne trouvais pas d’issue, des couteaux passaient par mes mains, la vie, la mort… Je me tâtais.

    

  


  
    
    


    Camisole chimique


    
      

    


    
      Janvier 2008, donc. Depuis la fenêtre de ma chambre, je regarde le jardin de la clinique.


      J’aurai dû réfléchir avant de craquer.


      Mon état de santé mentale était critique, il était devenu clinique. Dans le langage courant, j’étais « officiellement dérangée ». On m’avait mise à l’abri de moi-même à la suite de mon dernier pétage de plombs. Dans la solitude de mon duplex parisien, les ténèbres m’avaient charmée…


      À mon arrivée sur place et sans que je ne m’en rende compte, on m’avait glissée dans une camisole pharmaceutique. Chaque jour, j’avalais des cachets sans trop savoir à quoi ils remédiaient. Je voulais guérir, on m’ordonnait, je m’exécutais.


      On me disait : « Tout ira bien, mademoiselle, maintenant ! » Je n’en croyais pas un mot. Ils pensaient plutôt : « On n’a pas trouvé de meilleure solution que de vous endormir. »


      Car plus les jours passaient et plus j’étais stone, shootée par l’effet des médocs. Au fond, je comprenais les médecins : que faire avec une personne dont le mal est inaccessible et dont aucune ordonnance ne semble venir à bout ? Que faire d’une âme en peine, délirante, angoissée, triste, mélancolique, amère, sombre, mystérieuse, désolée, désaxée et inconsolable ? Je les comprenais. Que pouvaient-ils tous pour moi ?


      J’avais besoin d’un cachet pour guérir d’une vie absurde, sans explication ni destination. J’avais besoin de réponses à mes questions sans fin.


      


      On me disait que je n’étais pas la seule dans cet état et que, en outre, comme pour les autres, c’était l’heure de mes pilules : antidépresseurs, antipsychotiques, sédatifs, neuroleptiques, somnifères…


      


      Une fois sortie de la clinique, rien n’était réglé, j’avais beau faire semblant de m’amuser, de m’activer, le rôle m’était toujours aussi difficile à jouer. « Tu as de l’argent, Mélanie, ça fait oublier tous les soucis », me répétait-on. Pourtant, dans mon jardin, tout au fond de moi, l’argent n’apaisait pas le froid, ni l’inquiétude, ni l’angoisse. L’argent n’apaisait pas les « pourquoi ». Ces pourquoi dans ma tête qui se bousculaient dans un sombre chaos, à faire bouillir et exploser mon crâne. Je n’aspirais qu’à dormir pour ne plus entendre ces questions. Dormir pour mettre un terme aux supplices.


      Étais-je la seule à mourir à petit feu ? Dans le désert de ma vie, je mourais. Je le sentais.


      J’avais pourtant appelé au secours mais, de l’avis général, je délirais, tout allait bien et il n’y avait ni désert ni jardin à l’abandon. Tout cela n’était que de faux problèmes, il fallait arrêter de réfléchir autant et se laisser porter par la vie. Il fallait kiffer, prendre du plaisir, vu que j’en avais les moyens, toutes ces prises de tête ne servaient à rien !


      Peut-être, mais moi, j’aurais aimé arrêter ces pourquoi qui toquaient sans cesse à ma porte. Et me rendaient dingue – dans tous les sens du terme.


      Je suis restée plus d’un mois enfermée dans cette clinique, prisonnière de ma camisole chimique, en espérant qu’on m’en libère guérie. Le jour où, en effet, on m’a libérée… j’étais toujours malade.


      


      Maigre consolation, ce séjour avait permis de mettre un nom sur ma maladie : on m’annonçait que j’étais bipolaire. Un jour up, un jour down, une heure heureuse… une heure seulement. Après quoi mon cœur replongeait dans la tristesse. Jusqu’au prochain sourire. Et ainsi de suite.


      Ce yo-yo émotionnel m’épuisait, si bien que, avant que je ne rentre à nouveau chez moi, les médecins m’avaient prescrit ce qui me servirait de carte : une ordonnance, avec tout un tas de trucs à renouveler.


      Cette ordonnance était le seul repère à ma disposition dans ma traversée du désert. Sur cette carte, pas de nord ni de sud, ni aucune direction, seulement quelques petites molécules chimiques pour atténuer la pression et avancer sans me soucier du but.


      Les trois mois qui ont suivi ma sortie, j’ai vécu tel un zombie… J’avais beau essayer de reprendre une activité, de répondre à quelques invitations, j’avais beau rapper… Rien n’y faisait. De mon plein gré, j’ai même effectué un nouveau et bref séjour à la clinique afin de me reposer. Mais vivre m’était devenu trop difficile… Beaucoup trop.

    

  


  
    
    


    T. S.1


    
      

    


    
      « Madame, vous nous entendez ? Restez là… ne dormez pas ! Surtout ne dormez pas ! Madame, madame… »


      Ces voix lointaines m’étaient inconnues.


      T. S., pompiers, hôpital.


      Ce soir-là, après une énième journée à gamberger, à me ressasser en boucle : « Pourquoi ceci, pourquoi cela ? » « La vie ? Et après ? La mort ? » « À quoi bon vivre si c’est pour être sans cesse malheureuse ? »… j’ai pris une surdose de médicaments. Très vite, mes membres m’ont littéralement échappé, la mort me gagnait. J’étais inerte mais consciente : au loin, je distinguais les voix des pompiers venus me secourir à mon domicile. Elles me tenaient éveillée. Ambulance, urgences, on m’a fait boire du charbon. Puis je me suis endormie.


      


      Un peu plus tard, je me suis réveillée dans le silence. Je savais ce qui s’était passé ; je n’avais pas de regret, au moins j’avais pu dormir quelques heures.


      J’avais raté ma vie, voilà qu’à présent je ratais même ma mort. J’étais là, allongée dans un lit d’hôpital, souffrant d’un mal « imaginaire » selon certains. Et pourtant ce mal me consumait bel et bien. Je n’avais plus l’énergie ni le goût de vivre.


      Une infirmière est venue me dire que je ne quitterais les lieux que deux jours plus tard et qu’avant cela il me faudrait voir un psychiatre.


      Elle ne m’a pas parlé de ma T. S.


      Dans la matinée, un rendez-vous a donc été pris à l’hôpital Sainte-Anne à Paris. Docile, je me suis pliée au protocole.


      « Bonjour, mademoiselle.


      — Bonjour, docteur.


      — Comment allez-vous ?


      — Bah…


      — Je suppose que vous avez des raisons d’avoir fait ce que vous avez fait ?


      — Oui, sûrement trop de surmenage, le succès, tout ça… Mais ça va mieux, docteur.


      — En deux jours ? Ça va mieux ? […] Je pense que vous devriez faire un séjour en maison de repos, vous faire entourer et aider psychologiquement.


      — Je vous assure que ça va mieux, docteur. J’ai un studio programmé demain… ne me privez pas de la chose que j’aime le plus sur cette terre, s’il vous plaît… Je vous promets de me faire suivre une fois dehors et de suivre aussi mon traitement. S’il vous plaît ! »


      Je brodais dans le seul but qu’on ne m’enferme pas. L’entretien avec le médecin a été bref.


      Je suis sortie de ce rendez-vous convaincue que je n’avais pas le choix : je devais appliquer ses conseils.


      


      Ce jour-là, ma mère m’avait accompagnée. J’étais heureuse d’être libre mais j’avais le teint blafard, de la couleur de la mort. Si la mort m’allait mal, la vie, hélas, c’était pas mieux. Je marchais à côté de celle qui m’avait mise au monde ; j’aurais préféré l’en empêcher vingt-huit ans plus tôt.


      Ma mère, je la sentais dépassée par la situation. Elle qui, quelques mois auparavant, chantait et m’applaudissait face à la scène, au milieu d’un parterre de fans, était épuisée par les montagnes russes émotionnelles que je lui infligeais. Mais les mots étaient rares. Elle était là, pour me prouver son amour.


      Mais nous n’avons pas parlé de ma T. S.


      


      Le lendemain donc, je me rendais porte de Montreuil. Au studio Davout, mon équipe m’attendait, Tefa, Masta et J.-P., mon ingénieur du son, ainsi que quelques personnes travaillant sur mon projet. Tous étaient heureux de reprendre du service et de participer à ce qui devait être mon quatrième album.


      Nous avons renoué avec nos vieilles habitudes, nous avons discuté, je me forçais à rire, à écrire, à rapper. Masta me drivait, Tefa arrangeait…


      Personne ne m’a parlé de ma T. S.


      


      Ce silence autour de mon geste a alourdi mon fardeau. Ma T. S. était un tabou. Mais, de toute façon, qu’auraient-ils pu me dire ? « Ce que tu as fait, c’est mal ! » Ces mots m’auraient enfoncée davantage. « Pourquoi t’as fait ça, Mel ? T’es folle ! » Ils avaient tous compris que, effectivement, je l’étais un peu. Ce genre de remarques aurait été déplacé de leur part.


      Je voyais tout de même que Tefa et Masta, mes inséparables réalisateurs, éprouvaient de la peine pour moi. Je le devinais à leur façon de me regarder et de se comporter envers moi. Ils étaient généreux et bienveillants.


      Mais nous n’avons pas parlé de ma T. S.


      Si personne n’évoquait ma tentative de suicide, c’était peut-être que tous craignaient de se retrouver face à mes innombrables questions, face à mon angoisse, ce puits sans fond, sans savoir quoi me dire. Alors le silence s’est naturellement imposé et, parce qu’il était trop pesant, nous l’avons couvert de punchlines, de pianos et de basses.


      


      Comme je l’avais promis au médecin, j’ai débuté une thérapie avec un psychiatre qui venait me voir à la maison.


      Je lui disais :


      « Je n’avais pas besoin de tous ces cachets pour vivre avant ! Alors pourquoi maintenant ? ! »


      Au lieu d’éclairer mes interrogations, le psychiatre a proposé d’arrêter les cachets en douceur afin de ne pas provoquer d’effets secondaires.


      J’ai donc diminué les doses, progressivement. Deux fois par semaine, il me rendait visite et me posait cent questions. Son écoute me réconfortait, même si je n’y trouvais aucune réponse. Nous échangions, c’est tout.


      Je me souviens que, à plusieurs reprises, nous avons parlé de la foi et de Dieu. Je lui confiais que j’étais croyante mais que c’était compliqué. J’étais perdue sur mon chemin religieux. Chrétienne de par mon éducation familiale, j’avais été attirée par l’Islam durant mon adolescence, mais sans plus de conviction. Disons que les musulmans étaient les seuls que je voyais œuvrer pour Dieu et c’est pour cela que leur religion me plaisait. Comme eux, je respectais le Ramadan tous les ans et ne mangeais plus de viande de porc.


      Selon le psychiatre, si la foi pouvait m’aider alors je ne devais pas hésiter à poursuivre dans cette voie. Il est vrai qu’avant d’être internée à la clinique psychiatrique, j’aimais parler à Dieu. Je m’adressais parfois à Lui, le soir avant de m’endormir. Depuis, les médicaments avaient rompu ce lien.


      Entre deux rendez-vous, le temps me semblait long. J’avais tout fait pour convaincre mon monde que mes souffrances étaient réelles, que ça n’était pas un caprice ni une façon d’attirer l’attention ou les complaisances, mais j’avais du mal à être entendue. On ne me croyait toujours pas et nul ne prenait la mesure de l’état de dépression aggravé dans lequel j’étais en train de sombrer. J’ai donc abdiqué. Je ne me plaignais plus. Je feignais d’être comme avant, comme si je n’avais pas de problèmes ; mais, dans le fond, c’était le chaos et le désarroi.


      Régulièrement, on me conseillait tout et n’importe quoi : « Sors, voyage, amuse-toi, bois un peu, fume, sniffe, fais-toi plaisir. Éclate-toi avec ta thune, lâche la pression ! »


      Alors j’ai essayé de me divertir, de kiffer dans l’espoir que ces fichus « pourquoi » me quittent définitivement – en vain. Sous les néons des boîtes branchées de la capitale, assourdie par les boomers, photographiée par le public, là, perdue au beau milieu de tous, je ne gagnais rien – excepté une gueule de bois.


      À ce moment, j’aurais tout tenté afin de trouver un sens à ma vie, de trouver ma place ici-bas. J’aurais aimé être comme celles et ceux que je voyais rire, vivre et s’amuser ; je voulais ma part de repos, je voulais la paix, mais rien n’allait : mon jardin intérieur était toujours aussi glauque.


      On m’avait également recommandé de prendre quelques vacances. Hélène, mon amie proche, m’a invitée à venir me reposer auprès d’elle, dans une villa aussi agréable que spacieuse, située à Aix-en-Provence. J’ai emporté avec moi une dizaine de livres pour passer le temps. Pour tuer le temps. Oublier le jardin, oublier le désert, fuir mes paysages en ruines. Alors j’ai lu, j’ai lu. Je me suis évadée dans des récits imaginaires ou inspirés de faits réels, comme on dit. Nous étions une grande bande de potes ; chaque soir, les tablées étaient bien fournies. Artifices, faux-semblants, je faisais mine, ça marchait un peu.


      Puis, avec la fin de l’été, le mois de septembre est arrivé. J’ai retrouvé mon domicile parisien et quelques forces. C’est là que j’ai décidé d’être un peu moins Diam’s et un peu plus Mélanie. J’ai passé mon permis de conduire ; réussir quelque chose m’a fait du bien.


      Je sentais encore que la mort rôdait autour de moi mais je m’acharnais à vivre.
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          Tentative de suicide.

        

      


  


  
    
    


    Dieu


    
      

    


    
      Dieu… croire en Son existence a toujours été une évidence pour moi.


      Mais cela avait alors peu d’impact dans ma vie, mes pensées et mes choix, jusqu’au jour de ma conversion, en 2009.


      Bien sûr, depuis l’enfance, je pensais quelquefois à Lui mais, comme beaucoup d’entre nous, je m’étais construit une vie dans laquelle je n’éprouvais pas véritablement le besoin d’aller vers Lui. De façon générale, nous sommes trop occupés à acheter du bonheur, à le consommer et à le stocker. Sauf que, dans mon cas, l’étiquette « Pass pour le bonheur » avait beau être collée sur tous mes comptes en banque, sur la célébrité et sur le succès, cela ne suffisait plus. J’ai bien tenté, à plusieurs reprises, de ramasser l’étiquette et de la coller sur ma carte de crédit… Peine perdue : elle ne voulait plus tenir.


      J’avais tout ça entre les mains mais ni l’argent, ni la reconnaissance, ni la réussite, dans ma passion qui plus est, ne parvenaient à combler le vide dans lequel je perdais pied. Alors j’ai appelé Dieu à l’aide ; je L’ai invoqué en moi-même, sûre qu’Il était le seul à connaître véritablement ma souffrance. Lui savait ce qui me rendait malade et j’espérais qu’Il me donne le remède à mes tourments.


      


      C’est ainsi que, bien avant de penser « religion », mon premier lien avec Lui a été de L’appeler au secours. Mon besoin de Lui grandissait à mesure que le néant me rongeait. Beaucoup pensent que celles et ceux qui se raccrochent à Dieu dans l’épreuve ou la souffrance sont des paumés, des êtres fragiles au bord du gouffre. Peu m’importent leurs jugements, je n’ai pas de honte à raconter mon histoire et, à mon humble avis, nous sommes tous plus ou moins paumés, nous en avons tous plus ou moins conscience, même si nous avons du mal à nous l’avouer. Au cours de ma vie, mes rencontres avec les autres m’ont apporté cette certitude : chaque femme, chaque homme se repose ou s’appuie sur quelqu’un ou sur quelque chose pour vivre. Qui peut affirmer qu’il se suffit à lui-même ? Qu’il n’a besoin de personne ? Qui peut prétendre cela ? De mon point de vue, je n’étais pas différente des autres, sauf que moi, je voulais m’appuyer sur Dieu.


      Au début, je me contentais de Lui parler lorsque j’allais me coucher, seule dans mon lit. Puis est venu ce fameux soir où, après un dîner partagé avec mon amie Sousou, qui est de confession musulmane, elle m’a annoncé qu’elle se retirait un moment pour aller prier. J’ai tout de suite ressenti le besoin de la suivre. Je l’ai laissée me guider. J’ai imité ses gestes, me suis retrouvée à genoux, front au sol. J’étais en train de me prosterner…


      Un sentiment de bien-être m’a gagnée à cet instant, et ne m’a plus quittée depuis. À l’évidence, j’avais besoin de Dieu, besoin d’apprendre à Le connaître, besoin de me rapprocher de Lui et de comprendre ce que je faisais sur la terre.


      À cette période, je me confiais de plus en plus à Lui et ma foi se renforçait.


      Quelques jours plus tard, je me suis rendue à l’île Maurice avec ma meilleure amie, dont la compagnie allait me permettre de prendre un peu de recul par rapport à mon état. Sousou m’avait conseillé de prendre avec moi le Coran, cela ne pouvait pas me causer de mal, à moi qui éprouvais l’envie toujours plus forte de me rapprocher de Dieu. Je l’ai donc emporté, ainsi que d’autres livres religieux portant sur les thèmes de la prière, du pèlerinage et du Ramadan.


      Certains s’interrogeront peut-être sur le fait que je n’emmenais ni Bible ni aucun livre sur la foi chrétienne. Comme je l’ai dit, depuis l’adolescence, je m’étais spontanément rapprochée de la communauté musulmane et de l’Islam. Sans certitude ni réel engagement, mais ils étaient les seuls autour de moi à vivre avec leur foi de façon quotidienne. Je les voyais jeûner, prier ; surtout, je les écoutais invoquer un Dieu unique, tandis que dans ma religion j’ignorais si je devais adresser mes prières à Dieu ou à Jésus [image: image]1.


      Alors, comme une évidence, j’ai marché sur les pas de mes amis musulmans. Ils étaient croyants, je l’étais aussi, voilà tout.


      


      Arrivée à l’île Maurice, le soleil m’a fait du bien. Il est même parvenu à réchauffer mon âme, toujours glacée par les événements vécus en cette année 2008. Glacée de m’être approchée si près de la mort. Décompression et lecture seraient mon programme.


      Je débutais donc ma découverte du Coran. Je m’installais, la nuit tombée, sur un transat au bord de la mer… Tout était calme, le bruit des vagues me berçait, la lune éclairant le ciel se reflétait sur l’océan… j’étais bien.


      Je plongeais dans ce qui deviendrait une mer d’eau douce à mon cœur. Je lisais, et c’est d’abord la présence des Prophètes – que la paix de Dieu soit sur eux – dont j’avais entendu parler dans mon enfance qui m’a frappée. Je n’imaginais pas que le Coran les reconnaissait, pensant que chacune des religions avait ses propres Prophètes. Je découvrais, par ce livre, que tous appartenaient à une seule et même histoire.


      Puis je lisais des versets qui coulaient comme de l’eau sur mon âme tourmentée, et en peine :


      « Allah ne charge pas une âme plus qu’elle ne peut supporter. »


      Alors qu’on se persuade du contraire, je découvrais que Dieu nous connaît mieux que nous-mêmes.


      À ce stade de ma lecture, je ne me disais pas encore que le Coran avait été écrit par Dieu Lui-même mais j’avais l’intime conviction que tout ce qui y était raconté était vrai. C’est pour cela que je ne lâchais plus le livre.


      « Il se peut que vous détestiez une chose alors qu’elle est un bien pour vous et il se peut que vous aimiez une chose alors que c’est un mal pour vous et Allah sait tandis que vous ne savez pas. »


      Oui, combien de fois avais-je été certaine que mon bonheur trouvait sa source dans telle ou telle chose, en telle ou telle personne ? Je fonçais sans réfléchir, alors qu’en réalité et sans m’en apercevoir j’ouvrais une porte qui me conduisait droit au malheur. Et puis, dans ma douleur, j’avais été au bout du matérialisme, je savais que jamais il n’illuminerait mon cœur et, tout compte fait, c’était certainement un bien de l’avoir découvert.


      À mesure que je parcourais les pages du Coran, le poids sur mes épaules s’allégeait ; je me remettais à espérer, je me sentais mieux. J’apprenais que Dieu était le Créateur de tout, qu’Il était Tout-Puissant, qu’Il avait conçu notre monde comme une grâce, qu’Il nous l’avait donné et que nous devions, pour notre salut, Lui en être reconnaissants et Le remercier.


      Le livre décrit aussi l’univers, le ciel, les animaux, la mer telles des grâces divines. Dans un mouvement naturel, je levais les yeux et prenais le temps de contempler l’océan, de scruter l’horizon, les étoiles, les fleurs qui se présentaient à moi. Parfois, il m’arrivait de méditer des heures durant.


      Tout cela était l’œuvre de Dieu… Mon cœur se gonflait à ces pensées. Le fait d’être au milieu de tous ces joyaux de la nature venait confirmer mes lectures :


      « Il y a dans la création des cieux et de la terre et dans l’alternance du jour et de la nuit des signes pour les doués d’intelligence. »


      Comme tous les êtres humains, avant et après moi, je n’étais pas venue au monde pour rien, mais d’abord et avant tout pour réfléchir et méditer. Sitôt que j’ai réalisé cela, mon regard s’est arrêté sur tout : sur un crabe, un fruit dans un arbre, les étoiles scintillantes dans la nuit, un oiseau qui vole au-dessus de nous. Je faisais le lien entre ces merveilles et leur Créateur.


      Qu’Il devait nous vouloir du bien pour nous offrir tout cela ! Qu’Il devait être Beau pour créer toutes ces merveilles ! Tout-Puissant était-Il de nous donner autant. Ce livre ouvrait ma poitrine et, petit à petit, j’avais la conviction qu’il provenait de Dieu Lui-même. Cette certitude m’est venue – « en chemin ». Tout ce que j’y lisais m’apparaissait comme une évidence.


      « Allah ! Pas de digne d’adoration à part Lui, très certainement Il vous rassemblera au Jour de la Résurrection. Point de doute là-dessus et qui est plus véridique qu’Allah dans Ses paroles ? »


      Retourner à Lui… Quelle nouvelle ! Je dis « nouvelle », car même si Son existence ne faisait pas de doute pour moi, l’annonce du Jugement dernier, et donc du retour à Lui, ne l’était pas. Et pourtant cela me procurait un bien-être incroyable car je découvrais le sens de la vie, et de la mienne aussi. Jour après jour, la lecture m’en apprenait davantage et, paradoxalement, c’était comme si tout ce que je lisais était déjà en moi… Je ne saurais comment vous l’expliquer… Il se peut que quelques-uns d’entre vous me comprennent ; quant aux autres, pardonnez-moi, mais parfois les mots ne sont pas à la hauteur de certaines émotions et de certaines expériences. Mon âme s’apaisait à mesure que les versets répondaient à mes questions et à mes pourquoi en suspens.


      Alors un soir, seule sur cette plage éclatante de blancheur, mon cœur s’est éclairé. En finissant de lire le Coran, j’ai prononcé le témoignage de foi qui faisait de moi une musulmane :


      « Je témoigne qu’il n’y a pas de digne d’adoration à part Allah et je témoigne que Mouhammed est le Messager d’Allah. »


      Alors, face à la mer, une vague immense d’amour et de bien-être a déferlé sur moi.


      


      La porte de mon malheur s’est refermée là-bas. J’ai tourné la clef à double tour et je l’ai jetée dans l’océan. Je savais qu’une nouvelle vie m’attendait. De nature entrepreneuse, je voulais élaborer des plans à mettre en œuvre dès mon retour. Dieu parlait des orphelins, j’irais les trouver. Ceux qui n’ont rien, je les rencontrerais. Dieu aimait la pudeur, je me voilerais. Mais tous ces projets, conçus spontanément et avec innocence, allaient se heurter à la réalité de la vie et du regard des gens.


      Ici j’étais sur un nuage, à l’abri des tumultes et de la médisance. Une fois revenue dans mon pays, l’orage a éclaté et la pluie a été glaciale. Mais j’avais la foi. Non pas une foi de circonstance et passagère. Non, je savais pourquoi j’avais pris ce chemin et non pas un autre. Moi qui aimais lire, j’allais cultiver ma foi par la connaissance et rien ne pourrait m’en détourner… Avec l’aide de Dieu.


      À présent, ma vision du monde et de la vie était celle de Mouhammed, de Jésus, de Moïse, d’Abraham, de Salomon, de Noé, d’Ismaël, de Joseph, de Jacob et de tous les autres Prophètes – que la paix de Dieu soit sur eux.


      En suivant leurs enseignements, mon bonheur trouverait toujours une issue face au rejet et à la haine.


      Mais, sur ma liste de « choses à faire », la première que j’avais notée était de demander pardon à celles et ceux que j’avais pu blesser au moment où je me noyais dans le désespoir.


      


      De retour à Paris, je me suis empressée d’appeler celle qui m’était la plus chère. Ma mère.


      J’avais besoin de la serrer fort contre moi.

    


    
    


      
        
          1.
        


        
          Ces calligraphies correspondent à des formules d’éloge consacrées à l’évocation des Prophètes ou de personnages illustres de l’Histoire.

        

      


  


  
    
    


    Mummy…


    
      

    


    
      Dans l’avion qui me ramenait à Paris, je regardais par le hublot l’île Maurice vue d’en haut. J’étais émerveillée par tant de splendeurs. La tête dans les nuages, je pensais à mon retour en France et j’avais hâte de retrouver ma mère. Je me promettais de l’aimer différemment à partir d’aujourd’hui, et surtout de ne plus avoir peur de le lui montrer.


      Une foule de souvenirs me sont alors revenus : des images, des sons, des instants, des moments heureux, ou parfois moins agréables, passés seule avec elle depuis que mon père était reparti vivre à Chypre.


      Ma mère m’a éduquée avec des principes, une morale et des bonnes manières, car elle voulait que je devienne quelqu’un de bien. Elle était très à cheval sur certaines règles à respecter à la maison et n’hésitait pas à faire preuve de rigueur quand cela s’imposait. Elle a toujours été d’une extrême honnêteté et a toujours tenu à ce que je le sois au possible.


      « Respecte-toi et on te respectera », me répétait-elle souvent.


      Elle m’accordait sa confiance, déjà jeune, et acceptait mes choix même si elle aurait peut-être souhaité autre chose pour moi. Elle a travaillé sa vie durant, à mille à l’heure, mais ne m’a privée de rien, pas même d’amour malgré ses absences répétées.


      Perdue dans mes pensées, dans l’avion qui me ramenait à elle, j’ai su que jamais plus je ne la laisserais s’en aller loin de moi. J’avais perdu trop de temps. J’avais mis tant de distance entre nous, ma carrière m’accaparant toute entière. Pendant des années, je l’ai vue courir après moi, tenter de me rattraper. En vain… Le succès venu, elle assistait à mes concerts, jouait le jeu, levait les mains, chantait mes chansons. Elle me soutenait, de loin. Elle aurait sûrement préféré partager avec moi les moments simples d’une vie de famille, dans la chaleur d’un foyer, plutôt que se perdre dans la foule d’une salle de concert, séparée de son enfant par des barrières de sécurité.


      


      De retour chez moi, nous étions convenues de nous retrouver pour le déjeuner. Je l’attendais impatiemment. Je m’étais promis de la prendre dans mes bras. Cela peut paraître curieux pour certains, mais j’allais oser quelque chose qu’une gêne mal placée nous avait toujours empêchées de faire.


      On a sonné à la porte.


      À peine est-elle entrée que je l’ai serrée contre moi. Une étreinte qui a duré longtemps. Puis nous avons discuté un bon moment.


      Nous n’avons pas cessé de nous parler les jours qui ont suivi et les jours suivants, encore et encore… Bien sûr, nos dialogues n’ont pas été fluides ni sans vague dès le début ; on n’efface pas vingt-huit ans de rapports compliqués comme ça, en l’espace de quelques heures, et encore moins quand votre enfant vous annonce du jour au lendemain qu’il s’est converti à l’Islam.


      


      La chose est loin d’être évidente, je l’entends parfaitement d’ailleurs. En effet, combien de parents ont refusé catégoriquement la conversion de leur enfant à l’Islam. Certains convertis que je connais ont dû endurer l’incompréhension, le délaissement et parfois le rejet de leurs propres père et mère.


      Il existe sûrement autant de raisons que d’individus pour expliquer cette aversion envers un choix de vie pourtant répandu et partagé dans le monde entier.


      Les parents sont souvent inquiets quand ils vivent la conversion de leur enfant. Leur inquiétude est compréhensible et parfois justifiée mais il se peut aussi que, dans certaines situations, elle s’avère exagérée et même irrationnelle. Quand, en plus, elle se nourrit de l’actualité, alors là l’angoisse devient un nœud à l’estomac et vous empêche de dormir. Face aux médias, à l’inconnu, aux événements sanglants de par le monde, comment ne pas être sensible à leur détresse et à leur désarroi ?


      Il est tout naturel qu’un père ou une mère, athées, catholiques, juifs, ou de n’importe quelle autre confession, soit concerné par la conversion de son enfant à l’Islam. Mais souvent on connaît mal les fondements de cette religion et on se met à confondre les traditions des gens et la pratique authentique, confondre même la voie du Prophète avec celles des sectes égarées. Des parents se laissent alors envahir par la terreur que provoquent certains événements, en mélangeant tout. Pas facile de s’y retrouver quand on est seul dans ses recherches. Ils se demandent si leur enfant a fait le bon choix, si cette voie le conduira au bonheur dont ils rêvent pour lui.


      Néanmoins, beaucoup accordent leur confiance et finissent par être rassurés, et même heureux, de constater le changement de leur enfant et sa volonté d’aller vers le haut.


      Ma mère est de ceux-là. Je la remercie tant de m’avoir donné sa confiance, de m’avoir soutenue et ce, depuis le premier jour sans jamais me critiquer. Ma mère n’a jamais cédé à la peur, entretenue par toute une série de clichés, d’amalgames et de raccourcis que les médias véhiculent largement.


      D’autres encore voient leurs fils se mettre à faire les cinq prières de la journée, leur fille revêtir le voile, et c’est tout leur monde qui vacille. Ils imaginent le pire. À leur décharge, ils ont bien du mal parmi tout ce que l’on colporte sur la communauté musulmane, sur ses croyances, sur ses coutumes, à trier le vrai du faux, les cas déplorables mais exceptionnels de la majorité des musulmans…


      


      Lors de mes retrouvailles avec ma mère, je me suis efforcée de lui parler longuement de ma religion et de mes nouveaux choix. Elle connaissait mon caractère bien trempé et avait compris à travers nos discussions que j’avais la tête bien vissée sur les épaules. Elle ne s’inquiétait donc pas.


      Elle m’avait vue m’abîmer l’année précédente, bien impuissante à m’aider et, sans jamais se l’avouer, elle savait au fond d’elle-même que j’avais frôlé la mort. Alors, comment ne pas se réjouir de voir son enfant à nouveau souriant et épanoui ?


      Cela dit, je le répète, avec tous les raccourcis qui existent sur l’Islam, je comprends la crainte des parents qui veulent avant tout être rassurés.


      À travers ces lignes, si je pouvais humblement faire entendre à ceux dont les enfants sont devenus musulmans que la majorité écrasante d’entre nous vit dans le pacifisme et le rejet des sectes, alors j’en serais heureuse.


      


      Toutefois, si j’admets parfaitement la crainte que l’on peut éprouver devant l’inconnu, j’ai beaucoup plus de mal, je ne m’en suis jamais cachée, avec le rejet et la haine de ce qui est différent de soi et, en l’occurrence ici, de ce qui ne serait « pas français ». L’Islam n’est pas exclusivement la religion des autres, des étrangers. En effet, l’Islam a touché et ne cesse de toucher le cœur de beaucoup d’êtres humains, quelles que soient leur couleur et leur origine. Dieu s’adresse à l’humanité. Qui que nous soyons, homme ou femme, blanc, noir ou asiatique, jeune ou âgé, érudit ou simple ouvrier, quels que soient nos racines, notre passé sombre ou vertueux, la foi peut toucher chacun d’entre nous. Ma mère l’avait compris et n’a pas été choquée par ma conversion.


      Ma mère n’a jamais été vraiment religieuse, elle ne m’a jamais parlé de Dieu quand j’étais plus jeune mais je pense que les valeurs catholiques sont profondément ancrées en elle. En tout cas, elle m’a toujours laissé le choix de croire : que je sois musulmane ou chrétienne, peu importe pour elle. Tant que mon cœur est en paix, cela ne lui pose aucun problème. Ma mère est un exemple de tolérance et de respect.


      


      En 2009, tout en travaillant sur mon dernier album, je me suis rendue en Afrique comme je me l’étais promis après avoir achevé la lecture du Coran.


      Je suis donc allée à la rencontre de ces orphelins que je ne connaissais pas, que je n’avais jamais vus. Au Maghreb, tout comme en Afrique subsaharienne, j’ai poussé de nombreuses portes et découvert des enfants, des hommes et des femmes formidables.


      Lors de mon retour à Paris, j’ai fondé le « Big Up Project » : une association qui encourage les structures locales prenant en charge des orphelins et des enfants des rues, essentiellement au Mali.


      


      À Bamako, j’ai rencontré des femmes dévouées et d’une générosité sans pareil. L’une d’entre elles est vite devenue comme une seconde maman, une sœur, une amie.


      Fatoumata est une femme admirable : si pieuse, si douce et bienveillante, elle a la responsabilité du centre Falatow Jigiyaso, un orphelinat qui héberge trente-huit enfants dans la région de Dialakoraba.


      C’est en 1978 que, pour la première fois, elle a recueilli un orphelin dans sa propre maison de Kalaban Coura, à Bamako. À la suite de cela, elle a commencé à trouver des nourrissons devant sa porte et des gens des environs venaient lui déposer des bébés qui avaient été abandonnés dans la rue.


      Au fil du temps, Fatoumata n’a cessé d’accueillir des enfants et de s’en occuper comme si elle était leur propre mère. Elle les loge, les habille, les nourrit, veille à leur hygiène, leur santé et leur scolarité.


      J’ai connu Fatoumata avec très peu de moyens pour subvenir aux besoins de tous ses enfants.


      Lors de mon premier voyage au Mali, je lui avais remis une somme d’argent de la part d’un donateur français. Elle l’a utilisée pour acheter un terrain, situé à quarante-cinq minutes de Bamako, afin d’y cultiver des céréales et de pouvoir les revendre. Puis, une année plus tard, une nouvelle extraordinaire est tombée : dans le cadre d’un projet humanitaire, le maire d’une commune française a décidé de récolter des fonds pour financer la construction d’un orphelinat tout neuf pour les enfants de Fatoumata. Aujourd’hui, c’est à peine croyable, une grande et magnifique structure a émergé au milieu de ce champ aride. L’établissement comprend des chambres, des salles de classe, des espaces de jeux, etc.


      J’ai rarement connu de personne plus dévouée que Fatoumata. Même lorsqu’elle n’a que le strict minimum, jamais je ne l’ai vue désespérer.


      Souvent, elle aime à me répéter :


      « Mélanie, je sais que tu nous aimes et que tu veux nous aider, mais tu ne feras que ce que Dieu te permettra ! »


      Sa foi est impressionnante.


      


      Depuis 2011, le Big Up Project contribue, à sa mesure, à la soutenir dans sa mission principale. Fatoumata ne nous parle que des besoins des enfants, c’est tout ce qui lui importe : nourriture, nouveaux habits, chaussures ou autres, ou lorsqu’il faut régler des frais d’hôpitaux, payer l’école pour les plus grands et les factures pour le bon fonctionnement de l’orphelinat. Elle ne compte pas l’énergie qu’elle dépense ni le temps qu’elle passe à choyer ces tout-petits.


      Depuis la France, ma mère se charge d’effectuer des virements pour le centre et de recenser ses besoins ; elle est donc en contact régulier avec Foutamata. Lorsqu’elles se parlent au téléphone, Foutamata appelle ma mère « maman ». Et cela réjouit mon cœur.


      J’espère qu’avec l’aide de Dieu de nombreux et généreux donateurs nous rejoindront afin de pouvoir mettre en place une aide régulière pour tous ces enfants.


      


      Quel bonheur de m’être rapprochée de ma mère et que, ensemble, nous essayions de nous rendre un peu utiles sur cette terre.


      Sans doute en partie grâce à cette démarche, ma mère n’a pas vu ma conversion à l’Islam d’un mauvais œil. Elle était le témoin intime des changements qui s’opéraient en moi, j’essayais de devenir meilleure, plus posée, davantage tournée vers les autres.


      Entourée de mes amies, elle me retrouvait vivante, heureuse, pleine de vie et de projets.


      Je vivais mon Islam dans l’ombre, loin des projecteurs – il n’était pas question d’en faire une annonce publique – mais la suite a été quelque peu mouvementée. C’est un euphémisme !


      


      À l’automne 2009, précisément le 8 octobre, le magazine Paris-Match a publié sur plusieurs pages un reportage à mon propos, voilée, marchant en compagnie de mon mari en direction de la mosquée. Si, pour moi, leur « scoop » a été un véritable ouragan médiatique, ma mère, elle, l’a subi comme un tremblement de terre.


      Tous les médias parlaient de moi sans savoir, émettant cent hypothèses sans pourtant rien connaître de ma nouvelle vie, de mes choix et de ce qu’ils impliquaient. Leurs raccourcis tranchaient dans le vif : « Mariée, voilée », sous-entendant que j’étais évidemment tombée sous l’influence d’un barbu extrémiste, contrainte de me voiler. J’étais forcément endoctrinée. Le lecteur était censé lire l’article une larme au coin de l’œil. Selon les médias, j’avais perdu mon sacré caractère et toute once d’autonomie intellectuelle. Parfois, je trouvais ça ridicule et en souriais. Parfois, certaines réflexions me blessaient. En tout cas, ma mère, elle, en souffrait. Voir sa fille lynchée sur la place publique n’a pas été une chose facile à encaisser.


      


      Les analyses sur mon « cas » n’étaient pas des plus fines. À cette époque, ce n’était pas ma foi qui dérangeait au fond, c’était mon voile.


      Je réalisais qu’en France on peut exhiber sa richesse, son mode de vie luxueux, son rang social sans que cela crée le moindre scandale. Chacun met en avant ses choix musicaux, ses passions sportives, ses goûts vestimentaires, son origine sociale, ses excentricités, même extrêmes et déjantées. Tout cela peut être une source de fierté.


      En revanche, si jamais votre apparence reflète votre foi religieuse, alors là, c’est de l’ordre de l’inacceptable. Est-ce logique ? Je ne pense pas.


      J’avais à peine le temps de réfléchir à tout cela que le scandale s’étendait encore et encore au point de donner une dimension biaisée à la sortie de mon nouvel album, programmée pour le 16 novembre 2009.


      J’avais mis toute mon énergie dans mon disque et, au lieu de prêter attention aux messages que je voulais transmettre, les journalistes et les médias ne s’intéressaient plus qu’à mon Islam. Mes textes ? Mon association ? Les orphelins ? Rien à fiche ! Le voile, le voile, le voile…


      Donc, j’ai mis les voiles. (Rires…)


      Je me suis totalement retirée de la scène médiatique, déclinant toutes les propositions d’interviews. Ce qui n’a pas été sans conséquences sur la promotion de mon album. J’ai traversé cette période difficile en me sentant jugée et incomprise.


      Je ne souhaitais pas qu’on m’interroge à propos de ma conversion et de ma religion, car je ne voulais pas qu’on vienne entamer mon bonheur à coups de clichés humiliants et de phrases toutes faites dénotant une complète ignorance de la paix intérieure qui m’habitait maintenant…


      J’entendais des pseudo-politiciens, des actrices, des journalistes s’épancher sur mon cas, débattre, me critiquer pour mes choix.


      Combien de leurs commentaires m’ont fait sourire. Contrairement à ma maman.


      À court d’arguments, et surtout révoltée, elle était blessée que l’on puisse ne pas vouloir comprendre que chacun est libre d’être ce qu’il est, de penser ce qu’il veut tant qu’il ne fait de mal à personne.


      J’essayais de la rassurer, lui exprimais mon envie de quitter la lumière pour une vie plus saine. Que j’en avais marre de ce milieu, de ses codes, de ses protocoles. J’aspirais à une existence plus tranquille, j’espérais fonder une famille, avoir des enfants, me consacrer davantage au Big Up Project et disparaître du monde des « people » – qui me gonflait.


      On m’a souvent dit que des milliers de filles rêvaient sûrement d’être à ma place… Je le savais mais je n’aspirais plus qu’à redevenir normale.


      Je ne m’en étais pas cachée, les chansons de mon album l’évoquaient sans détour : je songeais à tout arrêter. J’avais même achevé ce disque par un titre dont le sens était clair : « Si c’était le dernier ».


      Déjà, en studio, lorsque je l’ai enregistré, je savais que je ne ferais plus d’album après ce morceau. J’avais épuisé mon intérêt pour le milieu, après avoir tout gagné dans le business de la musique mais aussi tout perdu humainement. J’avais besoin de souffler, de recouvrer une vie « normale », avec des gens « normaux », et l’humilité.


      Il ne faut pas se leurrer, lorsque vous êtes célèbre et admiré, vous développez forcément une part de suffisance.


      Combien de stars passent leur vie à se donner un genre, cachées derrière des lunettes ou sous des chapeaux, à entretenir le mystère sur elles. J’avais résolu l’énigme : elles n’étaient que de simples humains, somme toute perchés, mais pas immortels ou vénérables pour autant. J’avais ouvert les yeux : le clown était maquillé. Tout cela ne me faisait plus rêver. Maintenant, je préférais la lumière du soleil aux spots artificiels d’un plateau de cinéma ou de télévision, j’avais envie de côtoyer de vrais amis et non pas des figurants embauchés pour une heure, ou pour une soirée.


      Je n’en pouvais plus de ces chanteurs et de ces rappeurs parfois si arrogants. Aujourd’hui tout en haut, demain sûrement tout en bas… ou sous terre après un clash de trop. C’est ainsi depuis toujours.


      Si certains parmi eux sont des personnes simples et plutôt « équilibrées », d’autres avec à peine un tube au compteur s’enflamment déjà comme des allumettes : voitures de luxe, bimbos, bouteilles de champagne ou d’alcool dans les soirées VIP, débauches diverses et variées… Sans compter que la plupart de ceux qui les entourent pensent réellement qu’ils sont le nombril du monde… Et puis, deux ans plus tard, tu les vois revendre leurs montres et leur 4 × 4 reluisants lorsque vient le temps de s’acquitter des impôts.


      En quinze années d’expérience, si vous saviez le nombre de carrières que j’ai vues imploser. Le nombre de flambeurs que j’ai vus retourner vivre chez leurs parents…


      Cette ambiance me pesait. J’avais besoin de tourner la page.


      


      Je suis partie une dernière fois à la rencontre du public et ce tout au long de l’année 2010. S’il est une chose que je garderais de ma vie passée, ce sont ces rencontres avec le public et les bons moments que nous avons partagés lors des concerts. Pour moi, il a toujours été comme une addition de cœurs et d’âmes que j’aurais aimé tous connaître.


      Je me souviens que, lors d’un concert à Angers, on m’avait indiqué une petite mosquée derrière la salle.


      Très discrètement, je m’y étais rendue pour une prière dans l’après-midi. J’avais besoin de me retrouver un peu au calme, loin de la pression que génèrent une tournée et son lot d’imprévus.


      La mosquée, à l’image de toutes celles que j’ai fréquentées, était épurée, blanche, de la moquette couvrait le sol, des exemplaires du Coran étaient mis à la disposition des croyants dans une petite bibliothèque, quelques chaises étaient disposées çà et là. Rien de plus. C’était un lieu de prière, pas un musée. Il n’y avait quasiment personne à l’intérieur.


      J’ai rejoint l’endroit où allait se tenir la prière, quelques musulmanes me précédaient. Au fur et à mesure que je m’approchais d’elles, je reconnaissais des jeunes filles qui étaient déjà venues à plusieurs de mes concerts. Elles m’ont souri ; mes larmes ont coulé. La scène était belle…


      Et tandis que, quelques heures plus tard, nous serions sûrement à nouveau réunies, elles dans la foule et moi sur l’estrade, ici, dans ce lieu de culte, nous étions les mêmes, alignées sur le même rang.


      


      Mon équipe et moi avions tourné dans toute la France, puis aux Antilles, en Afrique ainsi que dans l’océan Indien. La fin de l’année approchait et le 12 décembre 2010, sous le ciel étoilé de Dakar, au Sénégal, j’ai rencontré mon public pour la dernière fois. Non sans une grande émotion. J’avais conscience qu’on me reprocherait sûrement de mettre un terme à ma carrière. Ceux qui m’avaient soutenue durant toutes ces années considéreraient peut-être ma décision comme une trahison, un abandon, nous qui étions liés depuis si longtemps déjà, mais je devais penser à moi, je devais me construire, et construire ma vie.

    

  


  
    
    


    Besoin d’air


    
      

    


    
      Chaque matin depuis quatre ans, le rituel est le même : me lever, ouvrir les volets et laisser apparaître devant moi un paysage dont la beauté me réjouit. Des hectares de champs, des oiseaux de toutes sortes, des canards sauvages flottant sur le petit étang, un héron qui joue les funambules sur les barrières au fond du jardin… L’horizon est dégagé, l’aube visible à l’œil nu, le calme est inestimable. Seul le coq se fait entendre régulièrement dans la journée… Depuis la véranda où je prends mon café, je médite sur les changements opérés durant la nuit, les bourgeons sont devenus des roses, des nids se forment tout là-haut dans les arbres, l’immense chêne est là, imposant, planté au milieu du jardin.


      Loin de la ville, j’ai retrouvé un peu de mes voyages ; ici, à la campagne.


      


      Lorsque j’étais encore en tournée pour S.O.S., mon dernier album, j’avais rendu visite à un couple d’amis qui s’était installé à une cinquantaine de kilomètres de Paris. Ils vivaient dans un village proche de la forêt ; leurs enfants s’amusaient dans le jardin, on entendait les oiseaux chanter à l’aube. Cette vie à la campagne m’avait semblé être une évidence. Je savais qu’en demeurant à Paris, après la tournée mondiale, l’ambiance citadine et la proximité du show-business feraient encore de l’ombre à ma nouvelle tranquillité. J’avais besoin de prendre du recul, de prendre du temps pour moi, de fonder une famille, de reconstruire aussi celle que j’avais déjà et que j’avais tant négligée ces dernières années.


      Je me suis donc mise en quête d’une maison dans le secteur. Le moment était venu de fabriquer mon cocon, un vrai chez-moi que j’aime et que je ne voudrais plus quitter.


      Il me fallait recouvrer ce sentiment de quiétude que j’avais goûté à l’île Maurice, seule face à la mer. Je rêvais d’une maison où chaque matin seuls les bruits de la nature me réveilleraient.


      


      Mon choix s’est porté sur une très vieille habitation que j’ai voulu rénover selon mon goût… Aucun vis-à-vis, au cœur d’un tout petit village, j’avais l’impression d’être seule au monde. Bâtie juste en face de dizaines d’hectares de champs agricoles, la maison s’annonçait comme une promesse que chaque jour serait un voyage.


      C’était une des innombrables grâces qui me touchaient. J’en avais conscience. Les travaux ont duré près d’une année.


      Souvent, les gens qui viennent me rendre visite se demandent comment j’ai pu atterrir dans un coin aussi paumé ! Et surtout comment je fais pour y habiter, eux qui, pour la plupart, sont des citadins affirmés ! Je réponds que la ville m’était devenue insupportable, que j’avais besoin de calme, de paix, d’espaces verts, car enfin je pouvais méditer et prendre le temps de vivre.


      La première chose qui m’a frappée, lorsque j’ai emmenagé, c’est l’absence de panneaux publicitaires alentour… Autour de moi, pas de tentations pour un nouveau sac, un nouveau parfum, une nouvelle voiture. Rien : juste les gens, la vie ensemble, simplement.


      En réalité, je ne suis qu’à quarante-cinq minutes de la capitale et à dix minutes d’une grande ville, mais il faut imaginer que c’est un vrai petit patelin de France.


      Peuplé de mille cinq cents habitants, le village compte une boulangerie, une épicerie, une pharmacie et quelques petits cafés. Tout est concentré dans une même rue. Si bien que tout le monde se connaît plus ou moins et se croise régulièrement.


      


      Je me suis donc installée dans le village. J’appréhendais tout de même la réaction des habitants face à mon voile, me doutant que j’étais la seule à me vêtir de cette façon dans les environs.


      Quand on regarde trop la télévision et qu’on lit certains journaux, on pourrait croire que notre pays est au bord de la guerre civile. Certains commentateurs tirent la sonnette d’alarme et crient au conflit imminent. La peur, la peur, la peur…


      Beaucoup ferment alors leur porte à double ou triple tour, en espérant que les méchants barbus et leurs femmes voilées ne leur feront aucun mal.


      Pourtant dans la vie, dans la vraie, dans la mienne en tout cas, la guerre n’a pas lieu. Au contraire, la concorde et le bon vivre ensemble existent. Je le sais. Je le vis.


      Dans mon village, on se parle, on échange, on s’apprécie, on se visite, on apprend à se connaître.


      Dans mon village, quand on se croise, on se dit bonjour, on prend des nouvelles de la santé des uns et des autres, on partage les fruits et les légumes du jardin et, quand vient le mois de Ramadan, les gâteaux de l’Aïd.


      Mes voisins sont des personnes charmantes et bienveillantes. La première fois que j’ai croisé Élisabeth, je portais un djilbab (long voile) noir. J’appréhendais fortement qu’elle se braque ou me juge à tort. Mais au contraire elle m’a accueillie avec un immense sourire.


      Ce jour-là, elle m’a expliqué qu’elle avait l’esprit ouvert et qu’elle avait eu la chance de beaucoup voyager. Elle affectionnait particulièrement le Maroc. Puis nous avons ri au sujet de son coq et de ses poules… Elle m’a également confié qu’elle était proche des anciens propriétaires de notre maison, si proche du reste que, d’un commun accord, ils avaient construit un petit portillon permettant aux deux jardins de communiquer. Par respect pour moi, elle a voulu savoir si je souhaitais que l’on condamne cette porte ; je lui ai demandé de laisser les choses telles quelles, cela ne me dérangeait aucunement.


      Aujourd’hui, son cheval est devenu l’attraction quotidienne de ma fille Maryam qui le regarde galoper depuis la fenêtre de notre cuisine. Régulièrement, Élisabeth me permet d’emmener les enfants de mes amies dans son jardin afin qu’ils puissent le caresser ou admirer le poulailler. Les enfants reviennent souvent de chez elle avec de bons œufs et légumes frais.


      


      Loin de la ville, certains pensent que la vie sociale s’arrête ou que le silence est oppressant. Pour ma part, j’ai le sentiment que vivre loin du bruit et des rues fréquentées est un grand luxe. J’ai vraiment conscience de concrétiser un rêve.


      Généralement, en ville, nous demeurons les uns sur les autres à l’intérieur de grands immeubles sans jamais – ou rarement – partager de véritables discussions avec nos voisins. Je ne voulais pas reproduire ce modèle-là en emménageant dans ma maison. Au contraire, il était même important pour moi d’être proche des personnes qui vivent à côté de nous. Je tenais à donner de l’importance à mes voisins.


      La réaction d’Élisabeth face à mon voile m’a énormément soulagée. Et tandis que l’islamophobie grandit ici et là, jamais dans mon village je n’ai éprouvé quoi que ce soit de ce genre. Les habitants se sont toujours montrés très polis et courtois avec moi.


      Un jour, un artisan du coin venu effectuer des travaux dans la maison m’a dit :


      « Vous savez, dans le village, vous et vos voisins êtes la preuve que musulmans et chrétiens peuvent cohabiter. »


      Je découvrais que certains d’entre eux étaient de fervents catholiques. Sa réflexion me confirmait que j’avais fait le bon choix. Je me sentais bien ici, loin de ma vie passée au milieu des buildings et du bling-bling !

    

  


  
    
    


    Un voyage pas comme les autres


    
      

    


    
      Dans cette tranquilité, loin de la ville, je passais du temps à lire.


      Entrer en Islam, c’est faire connaissance avec une partie de l’histoire. Celle des Prophètes et en particulier du dernier des Messagers, Mouhammed [image: image].


      Quand on aime vraiment quelqu’un, on veut tout savoir de lui. Où il est né, quand, quelle a été sa vie… Puisque j’aimais le Prophète, je ressentais une joie immense à l’idée qu’un jour je me rendrais là même où il avait vécu, là même où tout avait commencé…


      Le Messager [image: image] est né à La Mecque et mort à Médine ; ces deux villes sont donc les lieux de la dernière révélation divine. J’avais lu sa biographie et, à travers elle, m’étais beaucoup attachée à ces terres saintes. Mes yeux et mon cœur voulaient découvrir ces endroits extraordinaires, et sacrés.


      C’était décidé : je m’envolerais vers ces lieux chargés d’histoire.


      


      Les billets ont donc été réservés pour le 8 mai 2011. Je me préparais à accomplir la Omra, qu’on appelle aussi le « petit pèlerinage ». Il faut savoir que les musulmans distinguent le Hajj (grand pèlerinage) de la Omra.


      Le Hajj est le cinquième pilier de l’Islam. Il s’effectue le douzième mois du calendrier lunaire selon un rituel spirituel et gestuel précis et ce, pendant plusieurs jours, tandis que la Omra est un rituel qui se pratique à n’importe quel moment de l’année, qui ne dure que quelques heures. On peut l’accomplir plusieurs fois par an.


      C’est ce que je m’apprêtais à faire.


      Avant de voler en direction de La Mecque, en Arabie saoudite, j’avais mis un point d’honneur à me renseigner un maximum sur ce voyage… J’avais beaucoup lu sur la Omra, sur son accomplissement et sa signification. J’avais fait de nombreuses recherches pour comprendre ce qui m’attendait sur place. Malgré tout cela, je m’orientais vers l’inconnu. Alors oui, l’avion avait une destination ; oui, j’avais réservé une chambre d’hôtel mais, malgré tout, c’était un envol vers l’inconnu.


      J’en avais parcouru, des kilomètres, dans les airs, sur des terres jusque-là étrangères, j’en avais fait des voyages loin de chez moi et ô combien ! Des voyages pour me reposer, des voyages professionnels, à l’occasion d’une tournée de concerts, des voyages pour le plaisir… Mais cette fois la situation était différente. J’allais voyager pour autre chose que pour mon plaisir, pour la musique ou pour un quelconque kif mondain. Cette fois, je partais vers un ailleurs dont je n’attendais ni luxe ni tourisme. Je me préparais à vivre un grand dépaysement spirituel, à rencontrer des musulmans venus de tous les coins et recoins de la planète ! J’allais faire l’expérience du dépouillement complet, d’une certaine proximité avec l’histoire et, surtout, me rapprocher de mon Seigneur.


      Si je parle d’une « certaine proximité avec l’histoire », c’est parce que j’allais marcher parmi des milliers de croyants sur les pas des Prophètes. Les Prophètes ! Les élus de Dieu, ces hommes qui ont vécu dans Sa lumière et appelé à suivre Son chemin dans la patience et l’humilité. D’ailleurs, pendant le Hajj, le grand pèlerinage, je découvrirais la mosquée d’Al Khayf au sein de laquelle ont prié soixante-dix Prophètes, dont Moïse – que la paix de Dieu soit sur eux tous.


      L’histoire.


      Je cheminais vers Dieu ; un rapprochement par le cœur car, désormais je le savais, c’est par mon cœur que je cheminais vers Lui. J’avais compris qu’on pouvait conseiller le bien, qu’une main pouvait donner aux pauvres, qu’un front pouvait se prosterner… Seulement, tous ces gestes ne valent que si le cœur est humble et empli d’amour, d’espoir et de révérence pour Son Seigneur. J’aspirais sincèrement à mettre en pratique cette parole magnifique du Prophète Mouhammed [image: image] :


      « Allah ne regarde pas vos apparences et vos corps mais Allah voit vos cœurs et ce que vous faites. »


      Au cours de ce voyage, je partais pour libérer mon cœur de toutes ses maladies, que le succès et l’ego avaient nourries.


      C’était loin d’être gagné ! Mais avec l’aide de Dieu, j’étais confiante, tout me paraissait possible.


      J’étais donc sur le départ, gonflée d’espoir et d’excitation à l’idée d’accomplir ce voyage spirituel, et pour moi inédit.


      À travers mes livres religieux, je m’étais familiarisée avec Médine et La Mecque mais j’avais hâte de fouler – pour de vrai – la terre que le Prophète [image: image] avait lui-même foulée jadis ; de prier dans la première mosquée qui a été construite lors de son arrivée à Médine… De parcourir ces lieux qui, au VIIe siècle, ont accueilli la naissance de l’Islam…


      J’étais émue et à la fois très concentrée ; je considérais ce périple comme une chance formidable.


      Pendant que je préparais mon voyage depuis la France, beaucoup de lectures m’avaient interpellée et m’avaient fait réfléchir sur la profondeur de ce que j’allais réaliser. C’est pourquoi, de lectures en échanges, je m’étais promis de ne pas accomplir la Omra en touriste mais au contraire de m’élever spirituellement.


      Souvent, le voyage est associé à la détente, à la consommation de biens et de plaisirs. Celui-là s’annonçait être un véritable détachement du matériel : voyager pour se rappeler sa condition de créature de Dieu, sa petitesse dans la foule et pourtant sa proximité avec un Seigneur qui ne détourne jamais Sa vue de nous.


      


      Avant de me rendre à La Mecque, j’avais prévu de passer quelques jours dans la ville de Médine.


      Médine, simple et magnifique, berceau de l’histoire prophétique, est la ville où a émigré le Prophète [image: image] après avoir été chassé de La Mecque par son peuple. Le Prophète [image: image] y a trouvé refuge, loin de la persécution et du harcèlement que lui faisaient subir les notables mecquois, qui voyaient en lui l’homme qui pourrait détruire leur autorité et l’idolâtrie des statues. En effet, selon le message de l’Islam, le maître et l’esclave sont sur un pied d’égalité devant Dieu. Ils prient côte à côte à la mosquée. Il ne devait donc plus exister de supériorité de couleur de peau, d’origine, de rang social. Pour les notables au pouvoir à La Mecque, il n’était pas question de laisser un homme renverser l’ordre inégalitaire et injuste qu’ils avaient établi.


      Cette histoire si forte m’a accompagnée dans la ville historique, tandis que je cheminais sur les traces de personnages qui m’avaient tant impressionnée par leur foi, leur noblesse et par leur humilité aussi.


      


      Sur place, j’avais pris mes quartiers dans l’hôtel qui se trouve face à la mosquée du Prophète [image: image]. J’étais quand même étonnée de la modernité de la ville, bien sûr somme toute relative, mais la visiteuse occidentale que j’étais a tout de suite trouvé le confort et les petits plaisirs culinaires et matériels qu’elle n’aurait jamais imaginés.


      J’avais déposé mes bagages dans la chambre et étais immédiatement partie prier. Le printemps était chaud, les rues calmes… L’appel à la prière s’est alors mis à résonner tout autour de nous. J’en étais bouleversée. Les commerces ont fermé leur porte ; et nous avons tous pris le même chemin en direction de la mosquée.


      À Médine, la vie est régie par la foi, on y vit au rythme du rappel de Dieu. Je me sentais bien ici, où femmes et hommes, originaires des quatre coins du monde, Lui répondaient. Ensemble. Un vent d’unité et de foi intense soufflait sur nous.


      J’ai pénétré pour la toute première fois dans la mosquée du Prophète [image: image], le cœur battant à mille à l’heure et remplie de reconnaissance envers Dieu.


      La mosquée est très vaste – cent fois plus grande aujourd’hui qu’elle ne l’était à l’origine. Tout à l’intérieur est beau, simple, épuré. Les arcades hautes et sublimes, les piliers colossaux et splendides m’impressionnaient. Des tapis propres et pourpres pour s’asseoir. Des exemplaires du Coran mis à disposition sur des étagères. La traduction des versets était disponible dans de très nombreuses langues. Je pris plaisir à en ouvrir certains et à les lire en anglais, en espagnol, en portugais, et je reconnaissais même le chinois. Cela me rappelait un verset : « Et parmi Ses signes, la création des cieux et de la terre, et la variété de vos langues et de vos couleurs […]. »


      


      Ici et là s’étaient formés des groupes de femmes assises ou en prière. À mon tour, je me suis mise à prier, remerciant mon Seigneur de cette immense grâce, avant de m’asseoir et d’observer ce qui se passait autour de moi.


      De tous âges, de toutes origines, ces femmes devant moi me bouleversaient. Elles étaient comme moi, j’étais comme elles, soumises à Dieu. J’étais tellement émue que je me suis mise à pleurer. J’étais venue accomplir un voyage spirituel qui allait aussi me reconstruire d’un point de vue personnel. Ici, au milieu d’elles, j’étais une femme anonyme, une personne parmi d’autres, pas de place pour l’ego, aucun passe-droit.


      Je revenais à moi-même ; j’étais un être humain parmi les êtres humains. Tout simplement.


      


      Chaque jour de ce voyage, j’ai fait mes cinq prières à la mosquée. Le reste du temps je lisais le Coran, ou bien j’allais sillonner les environs à la découverte des lieux historiques de Médine. Je me replongeais dans la biographie du Prophète [image: image], j’avais envie de voir les endroits mémorables de son histoire.


      


      Sur place, j’avais également rejoint une copine française qui voulait me présenter à un groupe d’amies saoudiennes. Inconsciemment, je nourrissais des a priori sur ces femmes que j’imaginais forcément malheureuses, opprimées, et vivant dans la plus grande restriction. Tout en me rendant à leur invitation à dîner, je craignais de ne pas me sentir à l’aise parmi elles. J’imaginais déjà manger dans un endroit froid et inhospitalier.


      Lorsque ma copine et moi sommes entrées dans la demeure de notre hôte, je n’en croyais pas mes yeux. Le lieu était spacieux, d’une grande beauté, avec de longs canapés de couleurs vives, des tables somptueuses, de la vaisselle clinquante. Nous étions accueillies comme des princesses. Tout avait été prévu pour les invitées : boissons, amuse-bouche et nombreux cadeaux ! J’avais l’impression d’assister à un banquet. Je regardais toutes ces femmes accueillantes et souriantes. Après le dîner, je me suis demandée si finalement je n’étais pas pleine de préjugés. J’étais peut-être comme celles et ceux qui, dans mon pays, pensaient que j’étais forcément malheureuse depuis que je portais le voile.


      


      J’appréciais la simplicité de vie, à Médine ; j’éprouvais une sérénité sans pareil. J’aimais me promener dans les rues et observer les habitudes de gens culturellement si différents de moi.


      Ce nouvel anonymat m’emplissait de bien-être et de tranquillité. Dans une société où le succès, la célébrité sont devenus des valeurs, des buts en soi ; dans une époque où l’ambition veut vous porter sous les feux des projecteurs ; dans une ère où réussir sa vie, c’est progresser sur l’échelle du succès, je n’étais plus qu’une femme parmi les femmes et les hommes – état que je n’aurais jamais dû quitter.


      Je redécouvrais après tant d’années « d’exception » ma vraie mesure, ma vraie place ici-bas. J’étais une personne simple, dotée de qualités et aussi de défauts. En réalité, nul ne méritait d’être adulé, encore moins idolâtré.


      Ma venue à Médine remuait toutes ces pensées en moi. C’était comme si chacun de mes pas de pèlerin m’éloignait de Diam’s. Je marchais et me rendais à l’évidence : « Pourquoi regarde-t-on les gens célèbres les yeux trop souvent emplis de vénération ? Méritons-nous d’être portés au sommet de la réussite ? Est-ce bien raisonnable ? »


      J’aimais ne pas me sentir différente du commun des mortels et j’étais prête à acquérir cette humilité que Dieu aime. La véritable élévation est celle de l’âme vers Dieu.


      Ici, on ne me donnait aucun égard particulier. Du reste, on ne m’en devait aucun et c’était tant mieux – c’était juste.


      Nous pouvons très bien nous apporter les uns les autres sans pour autant chercher à surpasser ou à écraser. Mais la société nous impose de réussir, de gravir les échelons, et la plupart des gens sont prêts à tout pour vivre l’ascension.


      Pour ma part, je ne tenais plus en équilibre sur cette échelle aux barreaux bien fragiles ; j’avais atteint les cimes, là où il ne fait pas bon vivre, là où l’on est fatalement seul.


      En équilibre instable, j’avais bien failli tomber pour de bon mais j’avais réussi à m’en sortir et ne voulais pas gâcher cette nouvelle chance. Je ne voulais plus jamais gâcher ma vie.


      Les dix jours à Médine ont filé à grande vitesse, puis est venu le moment de voler pour La Mecque et d’accomplir la Omra, le petit pèlerinage.

    

  


  
    
    


    La Mecque


    
      

    


    
      Tout comme le Hajj (le grand pèlerinage) la Omra se compose de divers rituels à accomplir dans un ordre bien précis.


      Parmi ceux-là, l’homme revêt deux longues pièces de tissu blanc qu’il noue solidement pour couvrir son corps. Cet habit, simple au possible, est le même que celui qu’il portera lorsqu’il quittera cette vie. Quel rappel bénéfique que celui de notre mort prochaine car il nous permet de relativiser nos soucis, et de remettre à leur place nos ego surdimensionnés. On se souvient que la vie est éphémère et qu’il faut œuvrer en bien sans attendre. Que l’on retournera à Dieu.


      Après cela, le fidèle se rend à la mosquée sacrée pour réaliser le reste des rituels. Parmi ceux-ci, le pèlerin observe sept tours autour de la Kaaba, puis effectue des allers-retours entre deux monts, comme le fit Hajar [image: image], la femme d’Abraham. Dieu a honoré Hajar pour sa piété et sa patience en faisant d’elle un exemple à imiter lors de ce rituel : des milliards d’hommes marchent sur les pas de cette illustre femme.


      


      Le grand pèlerinage, lui, dure cinq ou six jours pendant lesquels les pèlerins s’installent à Mina, à quelques kilomètres de La Mecque, pour y effectuer les rites.


      Le lendemain matin, ils rejoignent Arafat, au milieu du désert. À l’endroit où le Prophète [image: image] a passé l’après-midi entier, mains levées vers le ciel, à invoquer Dieu et à proclamer Sa Grandeur.


      


      La plupart du temps, le pèlerin est loin de la ville, sans distraction superficielle. Nous prenons alors conscience que nos existences sont pleines d’occupations et de fréquentations parfois futiles ; on réalise qu’on passe trop souvent à côté de l’essentiel, trop occupés à remplir nos agendas.


      Dans le désert, Dieu nous rappelle qui nous sommes. Avant d’être des amis, des parents, des cadres, nous sommes des créatures de Dieu. Loin du matérialisme, nous nous tournons vers notre âme, certains pour la première fois, en lui disant :


      « Rappelle-toi d’où tu viens et où tu vas et quel est le véritable sens de ta vie. Ô mon âme, que vaux-tu sans les autres, sans ton apparence à la mode, sans maquillage, sans ton téléphone et sans le matériel ? »


      À la tombée du soir, non loin, dans un lieu appelé Mouzdalifa, nous dormons à la belle étoile avant de revenir à Mina dans le but d’accomplir quelques rituels : c’est le jour de l’Aïd. Le musulman terminera alors son grand pèlerinage à La Mecque.


      


      Lentement, je saisissais à quel point ces rites symbolisent le voyage de l’âme du serviteur vers l’agrément de son Seigneur. Le pèlerin laisse son pays, ses biens, sa famille et s’en va répondre à l’appel divin. Avant même de partir, j’étais profondément émue par cet acte d’adoration et de foi.


      Nous ne sommes jamais préparés à la réalité de ce genre de voyage, car nous ne sommes jamais des pèlerins dans nos vies quotidiennes… En outre, le mot « pèlerinage » ne m’était pas familier. C’est un terme que j’associais aux croyants sans en savoir plus sur sa réelle signification. Certes, j’avais bien vu des images de la Kaaba, à La Mecque, chez des copines musulmanes, visionné des reportages sur ces millions de femmes et d’hommes gravitant autour du monument sacré mais, à l’époque, cet événement ne m’avait pas plus interpellée que cela. D’ailleurs, je ne savais même pas qu’elle avait été construite par Abraham [image: image] et son fils Ismaël [image: image], sur ordre du Seigneur.


      


      À peine arrivée à La Mecque, je me suis rendue à la mosquée.


      Si en France les musulmans sont majoritairement des Maghrébins, à La Mecque en revanche les Arabes ne représentent qu’une partie des pèlerins aux côtés des nombreux Asiatiques, Indonésiens, Pakistanais, Malaisiens, Indiens, Chinois, Africains. J’ai même lu ensuite que des musulmans d’autres nationalités étaient présents : Russes, Albanais, Américains, Turcs, Brésiliens, et j’en passe… Je me demandais si j’allais pleurer la première fois que je verrais la Kaaba. Pour tous les musulmans du monde, sa place est unique et sa vue provoque une émotion particulière.


      En m’approchant de la mosquée sacrée, construite en marbre blanc, je ne pouvais contenir mon émerveillement. Elle est tellement gigantesque et tellement splendide ! Sur l’esplanade qui lui fait face se trouvait une foule de fidèles venus des quatre coins du monde.


      Le lieu peut accueillir plus d’un million de personnes ! Le pèlerinage à La Mecque est du reste le plus grand rassemblement humain annuel au monde. Plus d’un milliard cinq cents millions de musulmans sur la terre portent dans le cœur l’espoir de s’y rendre un jour ou d’y retourner.


      C’est ainsi que je marchais, le cœur baigné de joie et d’humilité, au milieu de la foule, dominée par cette architecture d’une beauté impressionnante. Je me sentais toute petite…


      La nuit a fini par tomber, le temps s’est rafraîchi, et la quiétude m’a enveloppée tout entière.


      J’ai pénétré dans l’enceinte de la mosquée et, à mesure que j’avançais, je distinguais la Kaaba, monument imposant au milieu de cette marée humaine. J’ai prononcé des louanges et, alors que je pensais pleurer à chaudes larmes, je me suis mise à sourire, d’un sourire qui reste gravé dans ma mémoire. J’étais submergée par l’émotion. Des flashs de ma vie me revenaient, depuis ma T. S. jusqu’à l’île Maurice, tout avait un sens.


      Enfin j’étais heureuse, enfin j’avais trouvé le but de ma vie, je renaissais avec l’Islam ; mon existence ne m’échappait plus.


      Ébahie, je me remémorais l’histoire que j’avais lue et relue avant mon départ.


      En débutant ma Omra, je tentais de contrôler mon cœur afin qu’il ne se laisse pas distraire par le spectacle qu’il m’était donné de voir, au milieu de mes innombrables sœurs et frères. Je me rappelais que si mon corps tournait autour de la Kaaba, c’était surtout mon cœur qui devait se remplir du rappel de Dieu…


      J’achevais la Omra… mais je vivais là l’un des plus beaux jours de ma vie.


      


      Je passais du temps à La Mecque. Chaque jour, j’accomplissais mes cinq prières à la mosquée sacrée ainsi que le tawaf1. Puis j’aimais aller m’asseoir en face de la Kaaba et observer, méditer, contempler ce qui s’offrait à moi.


      Je réfléchissais longtemps à l’humilité qu’apporte et enseigne le pèlerinage. Ici, pas de riches, pas de pauvres, pas de célébrités, ni d’inconnus, tous sont habillés pareil, sans fioriture ni signe distinctif de rang social.


      Chaque fois que j’y retournerais, le voyage serait un moment de guérison, de plénitude et de ressourcement. Une occasion formidable de me recentrer sur ma réelle condition, de revenir des illusions dans lesquelles nous font vivre nos ego gonflés à bloc.
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          Les sept tours que le croyant accomplit autour de la Kaaba.

        

      


  


  
    
    


    La quiétude


    
      

    


    
      Le retour à Paris approchait à grands pas et je ressentais comme un pincement au cœur. Ici, j’étais débarrassée de tout stress, libérée de mes angoisses. Le dépaysement visuel et intérieur avait été très fort.


      J’ai quitté le pays du Prophète [image: image], le cœur serré, tout en me promettant de revenir pour accomplir le Hajj. Ce que j’ai fait, cinq mois plus tard.


      


      Juste avant d’entamer le trajet du retour, je me souviens m’être assise une fois encore face à la Kaaba et d’avoir longuement contemplé la beauté qui se déployait devant moi. Je regardais marcher ces femmes et ces hommes venus de partout.


      En les observant, je me souvenais de ce verset :


      « Ceci n’est qu’un rappel pour l’univers, pour celui d’entre vous qui veut suivre le chemin droit. »


      J’étais émue, je pensais à ma maman avec qui j’aurais tant aimé être à ce moment-là. Je voyais des familles entières tourner autour de la Kaaba ; trois ou quatre générations qui se tenaient par la main et qui ensemble adoraient Dieu. J’aurais tant aimé que ma mère partage avec moi ce voyage si particulier mais chacun suit son propre chemin. Je savais bien que son cœur ne m’appartenait pas et que l’on ne peut contraindre quiconque à croire en ce message. Je me suis résolue à cet état de fait, même si je n’ai jamais cessé d’invoquer Dieu pour qu’Il la guide vers Lui et que nous puissions un jour, elle et moi, partager tout cela.


      C’est précisément à cet instant qu’une dame très âgée est venue s’installer à mes côtés. J’ignorais son origine mais elle me fixait avec un regard bienveillant.


      Nous étions là, l’une à côté de l’autre, contemplant la Kaaba… Elle me souriait, je lui souriais… Après un silence de quelques minutes, elle s’est adressée à moi. Je ne comprenais pas un mot de ce qu’elle me disait, sa langue m’était totalement inconnue ; je n’en reconnaissais même pas les sonorités. Je lui ai répondu en anglais, espérant qu’elle me comprenne. En vain…


      Alors nous avons éclaté de rire !


      Elle s’est rapprochée de moi, elle semblait si âgée et pourtant son visage était lumineux, serein. Elle m’a tendu un petit sachet qui contenait des dattes et m’a invitée à en manger avec elle. J’ai accepté avec plaisir.


      Le temps était doux, le ciel étoilé… d’un geste de la main, je lui ai montré la Kaaba. Je lui faisais comprendre par des signes que cette vision emplissait mon cœur, que j’étais heureuse. À son tour, elle a pointé le doigt vers le ciel, comme pour me dire : c’est notre Seigneur qui nous gratifie. J’ai acquiescé… Elle a enroulé son bras autour de moi et m’a basculée doucement vers elle, comme une mère avec sa fille. Naturellement, j’ai posé ma tête sur son épaule.


      Nous sommes restées ainsi de longues minutes face à la Kaaba, à nous laisser bercer par ce moment exceptionnel… Je me suis mise à pleurer.


      Là, sous le ciel de la ville sacrée, je savais que Dieu m’avait donné un cadeau immense : Il m’avait guidé jusqu’à Lui. Je savais aussi que toutes les louanges ne seraient pas à la hauteur des dons qu’Il m’accordait. Je me rappelais des paroles du Prophète [image: image] :


      « Je ne peux Te louanger comme Tu le mérites. »


      


      À la fin du mois de mai, je suis rentrée en France avec le sentiment d’avoir accompli un voyage intense et, pour la première fois de ma courte existence, un voyage de l’âme.


      J’avais lu que le retour chez soi était une épreuve. J’allais retrouver ma vie d’avant, mes proches, mes biens, mon quotidien et son lot de petits tracas.


      En tant que croyants, on rêve toujours d’un endroit où l’on serait préservé d’une vie à mille à l’heure qui vous happe et vous éloigne de ce qui vous est le plus bénéfique.


      À La Mecque, ma seule joie était de faire mes prières à l’heure, de méditer, de me détacher de cette vie de surconsommation, de course aux richesses et à l’accumulation d’objets inutiles.


      J’appréhendais mon retour, parce que je savais que rien ne serait plus pareil. En même temps, j’avais hâte de retrouver les miens et tous ceux que j’aime, et je voulais croire qu’il me fallait, ici et là, continuer ce voyage intérieur en envisageant la vie différemment et en continuant à suivre le chemin de la foi.

    

  


  
    
    


    De retour…


    
      

    


    
      En Terre sainte, mon voile ne choquait pas. J’oubliais le temps d’un voyage que dans mon propre pays, je devais parfois faire profil bas. Alors, le réveil a été plutôt amer.


      


      À l’aéroport de Paris, la tête encore dans les nuages ensoleillés de La Mecque, et alors que j’allais récupérer mes bagages, une femme d’une quarantaine d’années m’a fusillée du regard. Que pouvait-elle me reprocher ? Apparemment, c’était mon voile qui la heurtait. Un retour à la réalité assez violent.


      En France, excepté quelques photos de moi quand je rappais sur scène la tête couverte d’un bandeau ou d’une capuche, personne ne m’avait vu revêtir le djilbab – celui-là même que je porterais lors de mon interview sur TF1, un an et demi plus tard.


      Ainsi vêtue, les gens ne me reconnaissent pas toujours, loin de là – chose rare auparavant.


      La femme me fixait d’une manière oppressante et méprisante. J’avais envie de m’approcher d’elle et de lui dire : « Qu’ai-je fait pour que vous me dévisagiez ainsi, et avec insistance ? Pourquoi ressentez-vous tant de colère ? Vous ai-je fait du mal ? Ai-je fait du mal à votre famille, à vos enfants ? Je ne comprends pas… Si je ne suis pas comme vous, est-ce que cela signifie que je suis contre vous, madame ? »


      À peine avais-je posé un pied dans mon pays que l’islamophobie, déjà grandissante, m’explosait au visage.


      Personnellement, lorsque je me suis convertie, je n’ai pas du tout mesuré à quel point le voile islamique avait mauvaise réputation en France. Pour tout dire, j’étais même loin d’imaginer l’ampleur du phénomène.


      Je me doutais bien que ma nouvelle apparence poserait problème sur scène, mais pas dans la vraie vie ! J’étais naïve.


      J’avais suivi les débats, dans les années deux mille, sur le voile à l’école. Certaines jeunes filles avaient été renvoyées de l’école publique parce qu’elles affichaient leur religion. Selon moi, et je tiens cela de ma maman, chacun est libre du moment qu’il ne fait pas de mal à autrui. D’ailleurs, sans être musulmane, ma mère ne comprend pas pourquoi on exclut ainsi des dizaines de jeunes filles du système scolaire alors que dans d’autres pays, comme en Suède ou ailleurs, cela se passe très bien. En tout cas, moi, j’étais loin d’imaginer qu’on toucherait aussi à la liberté religieuse des adultes, et en l’occurrence à la mienne.


      


      C’est en devenant musulmane que j’ai peu à peu compris qu’il était difficile de vivre ici avec son voile.


      Cela me faisait de la peine. La France est le pays qui m’a vue grandir, et qui promettait d’aimer tous ses enfants. Ce pays m’a élevée au rang d’artiste, j’y ai connu la gloire et les honneurs. Le retour de bâton était brutal. Je prenais conscience qu’en réalité on ne m’aimait pas pour ce que j’étais mais pour ce que je représentais : la réussite d’une jeune fille de banlieue. Dans mon ascension, j’avais apporté du rêve aux gens.


      Tout à coup des mères de famille, comme certaines qui auparavant, à la sortie d’un concert ou d’une émission de télévision, me réclamaient une photo ou un autographe pour leur fille, me fusillaient du regard comme si j’incarnais à moi seule le mal ; comme si j’étais devenue une mauvaise personne.


      


      Nous sommes en 2015 et cela fait maintenant cinq ans que je porte le voile, tout en continuant de voyager à travers le monde.


      Que ce soit à Londres, en Afrique, à New York, ou dans de nombreux pays non musulmans, je n’ai jamais eu à essuyer de regards « revolvers »… Dans ces pays, on ne s’étonne pas de croiser des femmes voilées qui soient douanières, policières ou commerçantes. Elles sont des femmes comme les autres, qui ont besoin de travailler pour nourrir leur famille. Tout simplement.


      Je me souviens qu’en janvier 2009, lors de mon voyage à l’île Maurice, pays où l’Islam est minoritaire, j’avais échangé avec un chauffeur de taxi après ma conversion. Je voulais savoir comment se passait la cohabitation entre hindouistes, chrétiens, musulmans et bouddhistes. Il m’avait expliqué que chez eux chacun respectait la religion de l’autre et que personne n’était privé d’accès à l’éducation ou à l’emploi à cause de cela.


      


      Selon moi, nous aurions beaucoup à apprendre des autres sociétés pluriculturelles. La France, qu’on l’accepte ou qu’on le regrette, a toujours été une terre d’accueil. Elle s’est notamment ouverte depuis longtemps aux immigrés, à l’initiative du patronat français qui avait besoin de main-d’œuvre. Depuis, ces femmes et ces hommes ont fondé des familles et vivent de façon digne et honnête.


      J’ai grandi en banlieue parisienne, auprès de jeunes de toutes origines, de toutes confessions. Nous étions la génération « black-blanc-beur » et nous vivions sereinement nos différentes cultures. Bien sûr, nous savions que le racisme existait ; il était même pour nous une gangrène dans ce pays. Mais, à côté de nous qui étions si nombreux, les xénophobes semblaient minoritaires.


      Oui, la France d’aujourd’hui est multiculturelle. Le nier, c’est nier la réalité des faits.


      Que faire alors de ces différences ? Que faire de ces millions de personnes d’horizons si variés ? Les haïr ? Les rejeter ? Créer des lois pour museler leur liberté d’être ce qu’ils sont ? Et sous quel prétexte ? Être différent, est-ce vouloir du mal à l’autre ? Si moi, Mélanie, je m’habille différemment de mes voisins, cela signifie-t-il que je veux du mal au pays qui m’a portée et éduquée ? Que de questions.


      Car moi, je suis musulmane, certes… mais française.


      


      Même s’il arrive encore que l’on me reconnaisse dans les lieux publics, la plupart du temps je me promène incognito. Si bien que, à cause de mon voile, il m’est arrivé quelques mésaventures.


      Par exemple, un jour où je faisais mes courses au centre commercial situé près de chez moi, une femme qui passait par là a lancé assez fort pour que je l’entende : « Belphégor ! Rentre dans ton pays ! »


      Auparavant, j’aurais réagi au quart de tour. Aujourd’hui, je préfère le silence plutôt que de répondre aux provocations.


      Je me suis donc tue mais il n’empêche que, dans mon esprit, les questions se sont mises à fuser : de quel droit une personne que je ne connais pas m’agresse-t-elle verbalement ? Est-ce que je me permets d’apostropher les passants pour leur dire des phrases du genre : « Hé ! l’étrangère, là, rentre chez toi ! » ?


      De plus, je suis française. Donc, ça veut dire quoi dans mon cas : « Rentre chez toi » ?


      Je prenais conscience que pour cette femme, j’étais forcément une étrangère si je portais le voile. Et quand bien même aurais-je été étrangère, avait-elle le droit de m’attaquer de la sorte ?


      « Je suis chez moi autant que vous l’êtes », avais-je envie de lui répondre.


      Elle avait sans doute à l’esprit ce qu’on entend parfois à la télévision, ces derniers temps : « En France, on s’habille comme les Français ! » En référence au fameux proverbe : « À Rome, on fait comme les Romains. »


      À chaque fois qu’on prononce cette phrase au sujet du voile islamique, je me questionne : que signifie s’habiller comme les Français ? Est-ce mettre le béret et les bretelles ? Que cela veut-il dire dans la France d’aujourd’hui ?


      Un rappeur français habillé de la tête aux pieds à la mode américaine essuie-t-il les mêmes réflexions que moi ? Les personnes attachées à leurs tenues traditionnelles et culturelles sont nombreuses en France. Va-t-on voter des lois contre tout vêtement qui ne serait pas assez français ?


      Déjà, très jeune, j’ai eu envie d’indépendance et de liberté… Adolescente, j’avais un fort caractère et j’ai toujours décidé pour moi, sans laisser les autres me guider.


      Alors, hier comme aujourd’hui, mon corps m’appartient, au même titre que toutes les femmes, et je l’habille comme bon me semble.


      Pourquoi déciderait-on à ma place de ce qui est bon ou mauvais pour moi ? De ce qui est digne ou de ce qui ne l’est pas ? De ce qui est moralement acceptable ou de ce qui ne l’est pas ?


      Dans une société de consommation où le corps de la femme est souvent utilisé à des fins publicitaires, je comprends que mon voile surprenne. Mais qu’il soit l’objet d’indignation et de scandales, j’ai beaucoup plus de mal à le concevoir.


      En quoi serais-je moins digne avec mon voile qu’une femme nue dans une pub pour un pot de yaourt ?


      


      Je porte le voile de mon plein gré et m’étonne encore d’être méprisée pour cela. D’un côté, j’entends qu’on revendique une liberté totale pour les femmes, qu’on a le droit de s’habiller, de sortir, de disposer de notre corps comme nous le voulons. Et de l’autre, on débat pour interdire le port du voile, et museler ainsi ma liberté de choisir tout en méprisant mes convictions religieuses.


      Certes il n’y a pas – encore – de loi qui m’interdise de porter le voile dans ma vie quotidienne, mais je crains que l’on y arrive pas à pas. Le voile est interdit à l’école, souvent au travail et bientôt peut-être à l’université. La France tâtonne… Jusqu’où va-t-on légiférer ?


      Ces dernières années, de nombreux débats ont eu lieu à la télévision et à la radio au sujet du voile. Pourtant, il est si rare d’entendre un personnage public ou médiatique dire clairement : « Elles ont le droit de s’habiller comme elles l’ont choisi. »


      


      Je conçois parfaitement qu’il y ait des lois. Toute société humaine a besoin d’un cadre, besoin de déterminer des limites. On peut certes nous imposer de nous arrêter au feu rouge ou nous verbaliser en cas de nuisance, on peut nous punir si nous volons ou si nous trichons, mais peut-on nous imposer des interdits vestimentaires et un moule pour nos pensées ?


      On nous vend sans cesse le mythe des barbus et de leurs esclaves de femmes qui, dans l’ombre, manigancent dans le but de prendre le pouvoir. Ceux qui pensent cela sont à mille lieues de la réalité, de ma vie, de celle de tous mes amis. Quant à ceux qui prennent mon voile pour une provocation, cela n’est pas mon but et je m’attriste qu’on me prête de mauvaises intentions. Il n’est que le fruit de mon cheminement spirituel, qui n’implique que ma propre personne.


      Jamais je n’aurais imaginé qu’un jour, dans mon pays désormais métissé, devenu au cours de son histoire multiculturel et multiconfessionnel, je me retrouverais parfois pointée du doigt à cause de mes choix religieux.


      


      Toutefois, il serait trop facile de caricaturer mes pensées en déclarant que je ne rencontre que des regards méfiants et violents – loin de là. Je croise très souvent des personnes ouvertes et tolérantes qui savent que derrière un voile il y a un cœur qui bat, un individu qui pense, qui pleure, qui aime. Combien de fois ai-je rencontré des gens bienveillants et ouverts à la discussion… Je veux croire qu’ils sont majoritaires en France.


      J’espère avoir le sens de la nuance et du recul. Je souffre parfois des amalgames, je n’en ferai donc jamais envers les autres.


      Si j’ai mentionné les blessures que des réflexions et des attitudes racistes à l’encontre de mes sœurs musulmanes et de moi-même ont provoquées, c’est pour les mettre en lumière. Car beaucoup de gens ne connaissent pas cette réalité.


      Il y a tellement de Français qui vivent dans l’ouverture et l’acceptation de l’autre tel qu’il est, tel qu’il a choisi d’être… Je suis sûre que nombre d’entre eux souhaiteraient que tous ensemble nous puissions soigner ces blessures.

    

  


  
    
    


    Seconde chance


    
      

    


    
      Voilà huit mois que j’avais quitté la scène, et trois que j’étais rentrée de La Mecque. Je profitais de mon temps pour m’occuper de moi, de ma maison, de mes amis et de ma famille. Tout au long de cette période, j’espérais tomber enceinte.


      Je désirais un enfant et trouvais le temps long ; néanmoins, cette attente a été une source de profondes réflexions. Je méditais et prenais peu à peu conscience que ce n’était ni l’argent ni la gloire qui allaient m’apporter un enfant : seul Dieu pouvait m’octroyer ce cadeau. J’apprenais l’humilité et la patience, si bien que, chaque jour qui passait, je m’accrochais à ces valeurs qui m’éduquaient, jusqu’à ce que la bonne nouvelle me parvienne après le mois de Ramadan 2011 : j’attendais mon premier enfant.


      Cet événement me réjouissait tellement ! Devenir mère, choyer, éduquer…


      Dès lors, je passais du temps à la maison, en compagnie de mes proches. J’aspirais seulement à la tranquillité et au repos.


      Je renonçais aussi aux soirées branchées du show-biz, auxquelles on m’invitait encore. Ma grossesse allait également contribuer à confirmer aux gens de la profession mon réel besoin d’entamer une nouvelle vie et les raisons pour lesquelles ils ne me reverraient plus dans le « milieu ». Un jour, ils sauraient pourquoi je n’avais pas donné suite à leurs invitations et pourquoi j’avais gardé le silence.


      En outre, depuis que j’avais mis un terme à ma carrière, je projetais d’écrire et de faire publier mon histoire.


      Si raconter ma conversion et les deux années qui ont suivi m’était facile, il m’a été beaucoup plus difficile de replonger dans mon passé plus lointain. Des flashs me revenaient et me ramenaient loin… si loin.


      


      Plus jeune, j’étais masculine et dure à l’égard des autres et de moi-même.


      J’aimais aussi les magouilles et la violence. Mes héros étaient tous des gangsters, des voyous. Mes films de chevet, c’était Casino, Les Affranchis, Il était une fois le Bronx.


      Certes, j’avais un petit côté fleur bleue mais ce n’était pas du tout ce qui me caractérisait le mieux. Moi, je rêvais plutôt de folie, de repousser les limites.


      Et, puisque je n’avais pas peur de mourir, c’est un peu comme si je ne craignais rien ni personne. Aucun saut à l’élastique depuis un pont, aucun saut en parachute encore plus haut, ne parvenait à étancher ma soif d’adrénaline. Ça n’était jamais assez fort, jamais assez fou, jamais assez risqué. J’étais persuadée de mourir avant ma trentième année ; aussi, c’est un peu comme si je défiais la mort.


      J’éprouvais le besoin de vivre dangereusement, de jouer avec le feu. Au fond, « vivre pour mourir » était absurde : il fallait bien pimenter tout ça.


      Je m’imaginais femme de voyou, en cavale aux quatre coins du monde… J’étais plus cinéphile que rêveuse ; Hollywood m’influençait fortement.


      Ce genre de cinéma a sûrement participé à alimenter la noirceur qui m’a transformée en une enfant écorchée vive et suicidaire.


      Le réalisateur américain Larry Clark, dans Kids ou Bully, filmait une jeunesse blanche américaine perdue, droguée et sans repères. Je m’identifiais à cette génération comme pour mieux me détruire. Rares sont les films aussi glauques qui montrent ce que jamais je n’aurais dû voir en tant qu’adolescente et qui, d’une certaine manière, donnent un mode d’emploi pour se perdre.


      Pas de doute, je me faisais des films.


      Et puisque, pour être respectée dehors, il ne fallait jamais baisser la tête, je cultivais une assurance qui me valait pas mal d’affrontements. Régulièrement, je me battais et montrais que je n’étais pas une lâche. J’avais besoin d’extérioriser la colère qui m’habitait et qui ne me quitterait plus, jusqu’à m’en prendre à moi-même et me conduire en psychiatrie.


      


      En écrivant mon autobiographie, en m’écrivant, je réalisais à quel point j’avais changé. Oui, tout le monde peut changer. Tout le monde a le droit à une deuxième chance.


      Si, justement, je ne suis plus cette adolescente si dure, c’est parce qu’en embrassant l’Islam j’ai embrassé la sagesse, la paix, la sérénité, la douceur. J’ai appris la quête de délicatesse, de bienveillance et de quiétude.


      Moi qui ne pensais qu’à me battre en cas de conflit, la foi m’a enseigné comment éteindre la colère, à contenir mes émotions extrêmes. J’ai appris à pardonner, à conseiller avec sagesse, à écouter l’autre sans le juger et à essayer de le comprendre. Bien sûr, je suis encore en apprentissage et j’ai des failles, je faute, mais je persévère… Le chemin est long mais l’espoir est une force incroyable.


      J’ai puisé dans le Saint Coran et les Récits prophétiques des enseignements qui m’ont bouleversée et qui m’ont donné une nouvelle éducation. Je suis redevenue cette enfant qui découvre la vie en société, cette enfant que l’on guide, que l’on reprend quand elle se trompe.


      À trente ans passés, je constate que je ne savais presque rien. C’est une leçon d’humilité.


      Apprendre ne veut pas obligatoirement dire réussir à tous les coups mais, à force d’exercices, j’ai peu à peu changé mes comportements et mon rapport aux autres.


      Je ne me suis pas arrêtée à ce que tout le monde disait autour de moi : « On ne change pas dans la vie », « On est ce qu’on est et on le reste ». Comme si, après un certain âge, on était « condamné » à cette fatalité… De par mes rencontres, ou de par ma propre histoire, je suis aujourd’hui certaine du contraire.


      Qu’il s’agisse de cet ancien voyou reconverti dans l’humanitaire ou de cette danseuse de boîte de nuit aujourd’hui mère de famille et femme exemplaire : tout le monde peut changer. Chacun a compris que, si hier nous n’étions pas des modèles, demain nous pourrions nous rattraper et faire table rase d’un passé parfois très lourd, d’un défaut à corriger ou d’une âme à ramener de ses excès.


      Personne n’est condamné une fois pour toutes, personne n’est mauvais au point de désespérer de la miséricorde divine. C’est ce que j’ai appris en lisant le Coran, en étudiant la vie des Prophètes et des vertueux.


      Je lisais dans le Livre saint :


      « Ô Mes serviteurs, qui vous êtes fait du tort contre vous-mêmes, ne désespérez jamais de la miséricorde d’Allah. Allah peut pardonner tous les péchés. Certes, Allah est Lui, le Pardonneur, le Miséricordieux. »


      Moi-même, j’en ai fait l’expérience au début de mon Islam, lorsque certains ne me prenaient pas au sérieux et pensaient que jamais je ne pourrais changer. J’avais compris que Dieu pardonne tandis que la plupart du temps les gens te jugent et te condamnent pour ce que tu as été sans te donner une seconde chance.

    

  


  
    
    


    Neuf mois…


    
      

    


    
      Ma grossesse me comblait, je l’avais tant désirée.


      J’occupais ces mois à préparer la venue du bébé, à me renseigner sur l’accouchement, l’allaitement et tout ce petit monde des mamans qui m’était totalement inconnu. J’étais comblée… je me réjouissais d’être mère.


      Ma grossesse marquait le début d’une nouvelle existence, avec une quantité énorme de responsabilités. Jusqu’ici, je n’avais eu qu’à me préoccuper de ma petite personne ; c’était toujours selon mes envies, selon ma volonté, selon mes désirs… Tout à coup, un être minuscule allait venir chambouler mon existence de fond en comble. Et, même si je ne mesurais pas encore l’impact et les retentissements que sa venue aurait sur moi, j’étais tout de même très concernée par ma vie de future maman.


      


      J’étais enceinte de plusieurs mois lorsque je suis partie faire le Hajj. Le voyage était programmé de longue date, j’étais heureuse de retourner à La Mecque et de pouvoir accomplir cette adoration si importante pour tous les musulmans.


      L’Islam est composé de cinq piliers : l’attestation de foi ; la prière ; l’aumône légale ; le jeûne du mois de Ramadan et le grand pèlerinage (le Hajj). Tout musulman qui en a les moyens se doit de le réaliser. J’allais donc me rendre sur ces lieux qui m’avaient tant émue quelques mois auparavant.


      Si la Omra s’effectue en une seule journée, le Hajj, lui, se déroule sur plusieurs jours, à des dates et dans des endroits précis.


      Cette fois, j’allais donc essayer de reproduire le parcours et les rites qu’avait pratiqués en son temps le Prophète [image: image].


      À La Mecque et à Médine, je retrouvais une sérénité et un bien-être décuplés. Cette fois, le nombre de personnes qui m’entouraient était impressionnant. Nous étions des millions de pèlerins !


      Partout, où que j’aille, il y avait foule. Des hommes et des femmes venus du monde entier.


      J’étais montée sur les hauteurs de Mina, et contemplais pendant des heures ces vagues humaines qui évoluaient sous mes yeux : je n’avais encore jamais vu ça. Des millions de musulmans se retrouvaient en Terre sainte pour ensemble accomplir ce rituel.


      La diversité de leurs origines était une chose fabuleuse. Au-delà des couleurs et des nationalités, la foi nous unissait tous. Au-delà des âges et de la condition physique, ici, chacun était considéré de la même façon. J’étais très émue de voir aussi des personnes handicapées entourées de leurs proches. Jamais je n’avais vécu pareille situation, où l’apparence n’a strictement aucune importance. Nous venions tous vivre et partager un moment spirituel. J’avais l’impression que l’humanité tout entière était là, et que j’en faisais partie. Certains pèlerins évoluaient par groupes et se tenaient par la main pour ne pas se perdre jusqu’à former des chaînes entières de dizaines de personnes.


      Je me trouvais parfois aux côtés de femmes inconnues qui me souriaient. Nous partagions notre nourriture et j’avais le sentiment que toutes ici savaient à quel point ce moment était exceptionnel.


      Je suis rentrée en France à nouveau le cœur empli de joie.


      J’étais heureuse, tout simplement.


      


      À mon retour chez moi, je me suis consacrée à ma grossesse et à ce premier enfant que j’allais accueillir. Ce serait une fille, et nous l’appellerions Maryam.


      Porter un enfant et assister au fil des mois à son développement et à sa croissance ont naturellement accentué ma foi. Ses premiers coups de pied me semblaient irréels… Une goutte d’eau, dans un réceptacle… Le temps qui passe et, déjà, un cœur qui bat… Des mains, des pieds, un corps qui se forme… Un profil qui se distingue et un être tout beau, tout nouveau, prêt à voir le jour.


      Ce phénomène extraordinaire me dépassait totalement.


      Certes je portais mon bébé, je le supportais même par moments en éprouvant de la fatigue, mais je n’avais aucune maîtrise de ce qui se tramait en moi !


      Ma foi me portait avec grâce. Certains versets coraniques me revenaient :


      « Il y a des signes en vous-même, n’avez-vous pas des yeux pour voir ? »


      Ou encore :


      « Nous avons fait à partir de l’eau toute chose vivante. Ne croient-ils donc pas ? »


      


      Moi qui étais passée près de la mort, aujourd’hui, je transmettais la vie.

    

  


  
    
    


    Maryam


    
      

    


    
      « Maman, maman, maman, regarde, c’est la lune… Elle est belle, la lune, hein ? » « Maman, il faut pas pleurer, t’inquiète pas, c’est pas grave. » « Maman, c’est vrai que moi, je suis française, grecque et marocaine ? » « Attends, maman, c’est moi que je les mets toute seule mes chaussettes. »


      Je la regarde me parler sans cesse. Dans son pyjama rose, ses deux petites couettes sur la tête et son sourire malicieux, jamais elle ne s’arrête. Une vraie pipelette !


      


      Maryam est née il y a presque trois ans, le 18 mai 2012, par une belle soirée de printemps…


      La fatigue des derniers mois et la douleur de l’enfantement ont été balayées en l’espace de quelques secondes lorsque, pour la première fois, j’ai vu ma petite poupée. Sa venue au monde m’a totalement chamboulée. Quelle grâce immense, et à la fois quelle responsabilité ! J’ai voulu qu’elle porte le prénom de la mère de Jésus [image: image] car, d’après les textes sacrés, elle fait partie des quatre meilleures femmes de ce monde. Quel modèle pour ma fille !


      


      Toutes les mères s’accordent à dire que la venue d’un premier enfant, c’est quelque chose de spécial, un grand bouleversement émotionnel et, il faut l’avouer, un chamboulement d’ordre pratique aussi. C’est un moment d’adaptation fait de joie certes, mais d’angoisses aussi.


      Je me souviens qu’à la maternité, des heures durant, je contemplais avec beaucoup de tendresse, et tout autant de questionnements, cette toute petite fille qui dormait emmitouflée dans son couffin. Je me revois effectuant les gestes simples du quotidien, tels que boire, manger, ranger mes affaires, parler au téléphone, tout en scrutant mon bébé du coin de l’œil. Ce qui m’arrivait me paraissait si étrange… La vie semblait être la même en apparence mais, au fond de moi, c’est comme si tout avait changé dès la seconde où j’ai tenu Maryam entre mes bras.


      Puis les premiers jours de découverte, ces tout premiers moments où l’enfant et la mère apprennent à se connaître, ont peu à peu cédé la place à de nombreuses interrogations. Jusque-là, je n’avais jamais été en relation avec des nourrissons. Leur univers était tout nouveau pour moi. Un continent inconnu.


      Dans le même temps, j’étais rassurée à l’idée que Dieu mettait en nous toutes les dispositions afin que nous soyons prêtes à nous occuper de notre enfant.


      Avec Maryam, je connaissais ce qu’est l’instinct maternel. Ce sentiment que je n’avais jamais éprouvé s’exprimait naturellement en moi. J’ai su de moi-même m’en occuper et prendre soin d’elle. Puis est venu le jour où nous avons quitté la maternité et la présence réconfortante des sages-femmes, pour rentrer à la maison et vivre notre nouvelle vie de famille… Comme bien des femmes avant et après moi, je n’oublierai jamais ce moment.


      Le soleil brillait, la journée était douce. Une fois arrivées dans notre maison, je me souviens m’être promenée seule dans le grand salon, retrouvant mes repères, mon chez-moi que j’aimais tant, ses odeurs familières, sa décoration, son ambiance et, au beau milieu de la pièce, ce petit bout de vie qui dormait à poings fermés, le souffle régulier. Je ne vous cache pas que, l’espace d’un instant, je me suis sentie déboussolée. Je prenais pleinement conscience que Maryam n’était pas un nouvel objet que je rapportais à la maison, mais bel et bien ma petite fille, ce petit bout de moi qui faisait partie intégrante de mon existence désormais et qui, depuis, ne cesse de m’émerveiller et de me demander tant d’énergie !


      Les jours, les semaines et les mois passant, je m’épanouissais dans notre nouvelle vie. À mesure que les yeux de ma fille s’ouvraient sur le monde, je cogitais sur le sens du mot « éducation » et mesurais toute l’importance du rôle de maman.


      Maryam a été un bébé « facile ». C’est ainsi que, durant ses trois premiers mois, j’ai pu terminer sereinement l’écriture de mon premier ouvrage, Diam’s autobiographie, programmé en librairie à l’automne 2012.


      


      Deux ans plus tôt, au moment de la publication de l’album S.O.S., de nombreux éditeurs de livres m’avaient approchée dans le but de me proposer un contrat d’auteur pour la rédaction de mon autobiographie. J’avais fait le choix de signer avec celui qui m’offrirait la plus grande liberté. Parler d’Islam, de Dieu, et de tous ces tabous, c’était devenu risqué. Je ne voulais pas qu’un éditeur puisse m’imposer, après lecture, une certaine censure.


      En racontant mon histoire, je savais qu’aucune restriction ne me serait demandée.


      Écrire ce livre s’est révélé être un réel plaisir.


      Dans un sens, il est vrai que j’ai toujours beaucoup tenu la plume. Seulement, dans le rap, il me fallait obligatoirement rimer, rester dans un cadre bien délimité, respecter un temps, un nombre de mots et tant de contraintes de ce genre. Tandis que là, j’ai découvert une autre forme d’écriture, plus libre, moins « bordée ».


      Écrire était plaisant, je le reconnais, mais ce qui m’importait le plus, c’était l’occasion formidable de partager…


      


      Avec la parution de mon autobiographie, certains se sont questionnés sur le pourquoi de cette publication. Revenir dans la lumière ? Régler des comptes ? Gagner de l’argent ?


      En vérité, rien de tout cela. J’ai simplement voulu rétablir mes vérités après un très long silence.


      Hier comme aujourd’hui, ce n’est ni l’argent ni la notoriété qui me motive. Je vous l’assure. Si c’était le cas, je saurais très exactement où apposer ma signature, quelles portes pousser et quelles personnes contacter pour obtenir bien des choses.


      Je veux simplement partager un bout de ma vie avec les gens qui m’ont aimée et peut-être aussi avec de nouveaux lecteurs. Partager un instant de sincérité et de clarté dans ces moments de troubles et d’ambiguïtés.

    

  


  
    
    


    Dans la lumière…


    
      

    


    
      Lorsque, à la fin de l’été 2012, la parution de Diam’s autobiographie a été imminente, les demandes d’interviews ont afflué de toutes parts. De nouveau, je prenais conscience de l’impact qu’avait eu ma conversion à l’Islam sur les médias et l’opinion publique. Même après trois années d’absence et de silence, nombreux étaient ceux qui souhaitaient m’entendre.


      Des années en arrière, j’aurais fanfaronné d’intéresser autant de monde ; cette fois, j’étais presque apeurée à l’idée de me rapprocher de la lumière. Peur qu’elle me brûle ou qu’elle m’aspire. J’avais perdu mes automatismes, loin des caméras et des projecteurs, comme si jamais je n’avais connu ces excès. Et puis, aussi, j’avais peur d’être maladroite. Je me sentais déjà jugée, et cataloguée. Obligée de me justifier sur certains sujets, comme si j’étais accusée. Je craignais également, de la part des médias, certains amalgames et autres provocations.


      C’était comme si nous, les femmes voilées, portions sur nos épaules le poids de la culpabilité d’un crime jamais commis. Car, c’est vrai, au fond, qu’avais-je donc fait de mal ?


      


      On le sait, en général, quand une femme se convertit à l’Islam et qu’elle porte le voile, on dit que son mari l’a forcée, ou bien qu’elle s’est laissée endoctriner par une secte. Je m’attendais donc forcément à ce que des journalistes me parlent de cela. J’observais aussi que, en France, on accordait très peu la parole aux musulmans « fervents dans leur pratique ». Je restais vigilante : je ne voulais pas devenir une représentante de toute une communauté, je tenais au contraire à ce que mes propos n’engagent que moi.


      Après un long moment de réflexion, j’ai accepté de répondre à quelques entretiens, et notamment pour Le Parisien, L’Express et deux radios nationales. Pour ce qui est de la télévision, un média aux répercussions bien plus importantes, j’ai mûrement réfléchi… Toutes les chaînes me proposaient des conditions et des formats exceptionnels, certaines ont même envisagé de me réserver leurs plateaux vides et de m’offrir des temps d’antenne rares. Mais j’avoue que la seule idée de me retrouver au milieu de journalistes et chroniqueurs (comme cela a été le cas de nombreuses fois pour la promotion de mes disques) me mettait mal à l’aise. En effet, la pression était trop grande. Je n’étais pas théologienne, encore moins sociologue ou politicienne, et ne voulais donc pas donner un avis sur des sujets dont les enjeux me dépassaient.


      Pour la sortie de mon livre, je voulais faire peu de chose mais je voulais les faire bien.


      Depuis des mois, l’on me proposait le fameux portrait, diffusé en fin du magazine « 7 à 8 ». J’avais toujours été touchée par le ton un peu à part de cette séquence « portrait », portée par la voix et les questions du journaliste Thierry Demaizière. Qu’il s’agisse d’une personnalité ou d’une personne méconnue du grand public, ses interviews et son approche respiraient chaque fois la bienveillance ; ce qui est une valeur rare dans ce milieu.


      J’ai accepté de me prêter à l’exercice, non sans appréhension. En effet, après trois ans de silence, pour la première fois de ma vie et pour la première fois à la télévision, j’allais donner une interview revêtue d’un long voile, le djilbab. Thierry Demaizière était prévenu, son équipe aussi ; nous savions que le moment serait fort.


      Pour moi, c’était un grand moment que d’assumer publiquement cet habit qui fait tant polémique dans notre pays.

    

  


  
    
    


    Je préfère qu’on m’appelle Mélanie


    
      

    


    
      Le rendez-vous était donc donné dans un bel appartement parisien. Sur place, le cameraman, Thierry Demaizière, mon éditrice et quelques autres personnes étaient présents… À peine entrée sur le lieu du tournage, j’ai tout de suite compris que Thierry serait professionnel, et bienveillant. Il semblait soucieux de me rassurer et de respecter mes envies. Bien sûr, je n’avais pas eu le droit de connaître les questions à l’avance, pas de droit de regard sur le montage avant la diffusion sur la chaîne, mais je pouvais faire savoir si quelque chose me dérangeait durant l’interview.


      C’est ainsi que, pendant une grosse demi-heure, j’ai répondu le plus sincèrement possible à ses questions. Loin de tous les clichés, loin de toute polémique inutile, il est resté dans le cadre de mon livre qui retraçait l’histoire d’une star du rap à fort caractère, devenue une croyante musulmane.


      J’ai pu m’exprimer à cœur ouvert de ce qui m’avait tant touchée lors de mon voyage à l’île Maurice, de la lecture du Coran qui avait bouleversé ma vie, mais aussi de mes convictions religieuses et de mon bonheur dans ma foi.


      Tout au long de cet échange, j’appréhendais de ne pas être assez claire dans mes propos, et que le public ne me comprenne pas. Une fois l’interview terminée, en revanche, j’ai éprouvé un grand soulagement. Je savais que d’ordinaire l’émission était très regardée mais je ne mesurais pas encore l’impact que celle-ci aurait sur les gens.


      


      Le livre a paru en librairie le 27 septembre 2012 ; quelques jours après « 7 à 8 » diffusait le portrait. J’ignorais ce que la rédaction du magazine télé allait garder et comment rendrait mon voile à l’image. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui s’en dégagerait mais, ce qui était sûr, à ce moment-là, c’est que seuls mes mots revêtaient une importance pour moi.


      Habituée des interviews par le passé, j’avais de nombreuses fois vu mes propos sortis de leur contexte ou certaines de mes phrases grossièrement coupées au point que mes dires n’avaient parfois plus aucun sens…


      Alors voilà, à 19 heures ce soir-là, même si je sentais mon cœur battre à mille à l’heure, je trouvais tout de même un certain apaisement en moi car j’avais confiance en Thierry.


      Je découvrais, en même temps que des millions de téléspectateurs, ces images qui allaient, il faut bien l’avouer, changer ma vie !


      Après avoir visionné toute l’interview, je n’ai pu qu’être émue… Tous avaient respecté ma parole et, par conséquent, la leur.


      Ce long entretien était simple, honnête, dénué de tout scandale ou de toute volonté de créer le buzz… À ce jour, je suis encore reconnaissante à Thierry Demaizière et à toute son équipe pour le respect et le professionnalisme dont ils ont fait preuve.


      Montrer aussi naturellement une femme qui porte le voile, apparaissant épanouie, la tête sur les épaules, à une heure de grande écoute, était et demeure quelque chose de très, très, très rare dans notre pays où les médias ne proposent d’habitude, soyons honnête, que des portraits à charge. Non seulement j’avais pu dire à ceux qui nous écoutaient que non, je n’étais pas devenue une « extraterrestre » ; mais, surtout, j’avais pu m’exprimer longuement et sérieusement au sujet de ma foi.


      Aux yeux de tous, désormais j’étais :


      Mélanie, française et musulmane.


      


      Les réactions ne se sont pas fait attendre. Une nouvelle fois, des petites piques ici et là m’ont été envoyées. Une nouvelle fois, des journalistes ou des actrices se sont montrés « choqués » par mon interview et par mon grand voile. Une certaine presse s’est acharnée contre moi ; voilà que j’étais à nouveau dans leur ligne de mire mais je m’y étais habituée depuis tout ce temps !


      Dieu soit loué, la plupart des médias ont eu des mots bienveillants et pleins de tolérance à mon égard. D’ailleurs, un article m’a particulièrement touchée, celui d’un journaliste du Point qui, le lendemain de mon apparition sur la première chaîne, avait sous-titré son papier ainsi :


      « Je croyais que Le Point était de droite, Valls de gauche et l’Islam l’ennemi. Puis Diam’s est apparue sur TF1 et je n’y comprends plus rien1. »


      Il concluait en écrivant :


      « Cela dit, s’il y a bien une chose que j’ai comprise, c’est que si tout le monde avait en tête le même objectif que Mélanie, “se lever tous les matins en essayant d’être meilleure que la veille”, le monde serait certainement aussi doux que ce bonheur qu’elle vit pleinement aujourd’hui grâce à l’Islam, et dont le sourire radieux qu’elle affiche est la preuve la plus évidente. »


      Pour être honnête, cet article m’a fait verser des larmes. Il existait donc des gens, même chez les journalistes, qui avaient reçu et compris mon message. Non pas un message prosélyte – comme on aurait pu le croire – mais une invitation à jeter à la poubelle les amalgames et les préjugés. J’ai pleuré tant cela me touchait d’être crue, d’être comprise. Cela m’avait causé tant de mal d’être parfois considérée comme un poids dans la société ou un mauvais exemple pour les jeunes simplement du fait de mon voile. Je n’imaginais pas pour autant qu’il en serait fini des clichés, mais je me laissais porter par un vent d’espoir.


      Cet homme avait perçu que tout cela n’était pas du cinéma… Ce bonheur était là, ancré en moi, je ne faisais pas semblant. Le plus beau dans tout cela, c’est qu’il n’était pas le seul à avoir été déstabilisé dans ses a priori.


      D’ailleurs ! Si vous saviez le nombre incalculable de lettres que j’ai reçues à la sortie de mon livre ! Moi qui pensais pouvoir répondre à chacun ! Impossible ! Il y en avait tellement… Des centaines et des centaines.


      Je recevais des témoignages de toute la France et même de l’étranger, de personnes très émouvantes qui, après la lecture de mon livre, éprouvaient le besoin de m’écrire pour me donner leurs impressions ou me témoigner leur soutien. Entre cette jeune fille, autrefois fan de Diam’s, qui me remerciait de ne pas être « partie sans dire au revoir » ou ces femmes, elles-mêmes musulmanes, qui s’étaient reconnues dans mon récit, ou encore cette maman dont le fils s’était converti à l’Islam et qui se disait plus tranquille, après la lecture de mon livre, face à cette religion qu’elle ne connaissait pas… Je débordais de déclarations toutes plus belles les unes que les autres.


      Une lettre m’a particulièrement touchée : celle dans laquelle une personne m’écrivait : « Comme je suis désappointé de constater que j’ai pu me fourvoyer et me laisser tenter par les charmes du jugement hâtif. Une fois de plus la propagande de la médiatisation avait été la nourriture de ma pensée et j’avais englouti, insatiable, ce festin de pauvre d’esprit. […] Tu m’as appris également sur ta religion et rassuré sur le fait qu’elle soit pacifiste et pure. […] Pour toi elle a été un salut, et elle aura servi à cela, et ça me rassure sur son utilité car tu ne dois pas être la seule à avoir été sauvée des eaux. Merci pour ce livre qui est comme un grand souffle sur cette poudre aux yeux que l’on nous sert chaque jour, à chaque temps de notre existence. Merci. »


      Comment ne pas être émue ?


      J’ai reçu des courriers de gens de toutes confessions, même de petites mamies chrétiennes qui m’envoyaient « tout leur amour et m’embrasser très chaleureusement ».


      Une policière voulait aussi me témoigner son ressenti : « Je tiens à te demander pardon pour tout le mal que j’ai dit et pensé de toi lorsque je t’ai vue voilée. Après lecture de ton livre, je comprends mieux et m’en veux beaucoup de t’avoir jugée à mal. »


      Je découvrais, preuve en main, que nombreux étaient celles et ceux qui avaient jugé très sévèrement mon entrée en Islam. Dans le même temps, j’étais heureuse que les semeurs de peur n’aient pas totalement gagné.


      Devant toutes ces lettres, mon cœur se regonflait d’espoir qu’un lien fort pouvait se créer au-delà des préjugés et des raccourcis trop faciles, trop tentants.


      Ce partage m’avait tellement manqué… De nouveau, je partageais avec eux comme j’avais autrefois partagé. Avant, je leur parlais à travers mes chansons, désormais les livres seraient un de mes moyens d’expression.


      J’aurais tant aimé pouvoir répondre à tout le monde… L’échange avec le public est revenu comme un tsunami de bienveillance et d’affection, à un moment où je traversais une période très difficile dans ma vie privée…


      Finalement, ce passage à la télévision, c’était une façon pour moi de venir taper à la porte des gens qui m’aiment, comme pour leur dire : « Vous avez un courrier de ma part. »
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          http://www.lepoint.fr/ces-gens-la/et-diam-s-devient-melanie-02-10-2012-1512592_264.php

        

      


  


  
    
    


    Pas si seule…


    
      

    


    
      Ce que personne ne savait, et ne pouvait savoir, c’est qu’au moment même de la diffusion de cette interview, je divorçais d’avec le père de ma fille.


      Depuis plusieurs mois déjà, notre couple souffrait, nous avions essayé de patienter, en espérant que tout s’arrange, au moins jusqu’à la naissance de Maryam. Mais ça n’a pas été le cas.


      Nous avions pris des chemins différents, sans réussir malheureusement à nous rejoindre. On m’a souvent reproché de ne pas m’étaler assez sur ma vie privée ou de faire abstraction de la personne qui m’accompagne dans mes récits. Je comprends qu’à une époque où tout le monde se livre volontiers, et parfois sans pudeur chaque jour sur les réseaux sociaux, je semble être une sorte d’ovni ; mais j’ai toujours été comme ça.


      Déjà, je n’ai jamais aimé que l’on se mêle de mes choix intimes, mais aussi le fait d’évoquer ma vie privée et aujourd’hui ma séparation, c’est forcément parler au nom d’une autre personne qui, elle, n’en a peut-être pas envie.


      J’avais tellement entendu et vu des chanteurs ou des chanteuses, acteurs ou actrices et autres personnalités afficher publiquement leur couple, leurs enfants, donner le sentiment qu’ils étaient fous l’un de l’autre et que leurs mariages étaient des plus solides, finir par divorcer quelques années plus tard, et même se déchirer à coups de déclarations publiques ou de procès médiatiques. Cet étalage m’a toujours dérangée, d’autant que souvent on ne peut pas tout dire, ni tout expliquer.


      La plupart des gens le comprennent même si beaucoup cultivent une curiosité mal placée à votre égard, sous prétexte que vous êtes une personne connue, une personne « publique ».


      Mais cette curiosité n’est rien comparée à l’indiscrétion et à l’espionnage de certains magazines avides de ventes et de scoops.


      Votre vie ne vous appartient plus : à leurs yeux, elle devient un bien de consommation, que d’autres achètent, même si, derrière ce commerce malsain et peu respectueux, vous pleurez ou vous vous sentez humilié, et dépossédé de votre vie.


      


      Le divorce n’est pas une chose facile à vivre en tant que femme, en tant que mère, et en tant que personnage public à qui on a déjà collé pas mal d’étiquettes et qui a souvent été l’objet de questions indiscrètes en tout genre.


      Lorsque j’ai annoncé mon divorce autour de moi, j’ai lu de l’étonnement sur les visages, comme si la femme musulmane – de surcroît voilée – n’avait pas la possibilité de se séparer en cas de conflits conjugaux.


      Mon divorce a aussi été l’occasion de constater que pas mal de personnes croient au mythe de la femme voilée maltraitée, voire battue, malheureuse avec un mari méchant, si ce n’est violent. Alors, je le dis haut et fort : je n’ai rencontré aucune femme battue parmi toutes mes amies voilées et Dieu sait que j’en connais !


      Bien sûr, il doit en exister, je ne vis pas au pays des Bisounours, mais de la même manière qu’il en existe dans toute communauté, dans tout milieu social, dans toute population. Ce phénomène existe partout en France et aucune des origines ou des couches sociales ne lui échappe.


      Alors, si mes mots peuvent rassurer certains à mon sujet : non, depuis que je porte le voile, je ne suis pas devenue une pauvre et faible personne, sans défense et éteinte.


      Une amie maghrébine m’a expliqué un jour que si bon nombre avaient gardé cette image de la femme voilée « apeurée et éteinte », c’est parce qu’ils ont le souvenir de mamans, issues de générations antérieures, pour qui le divorce n’existait pas dans les traditions. Il était synonyme d’échec absolu, de honte sociale, même si de terribles désaccords régnaient dans le couple. C’était un tabou, une chose qui ne se faisait pas.


      De nos jours, la nouvelle génération de musulmans, à laquelle j’appartiens, est détachée de ces coutumes qui n’ont parfois rien à voir avec l’Islam. Nous ne subissons pas le poids de ces tabous même si le mariage reste pour nous un engagement sacré auprès de Dieu.


      


      Ainsi, loin de tous préjugés et de tous clichés, je divorçais – même si c’était dans la douleur : tous les couples qui se séparent savent bien de quoi je parle. J’aurais tout donné pour que cette séparation n’arrive pas et pour ne jamais entendre Maryam me demander : « Maman, pourquoi papa ne vit pas avec nous ? » Je sais que répondre à ses questions ne sera pas chose facile.


      Construire pour déconstruire ne l’est pas davantage. Mais c’est la vie. C’était ma vie.


      Ainsi, quelques jours après la diffusion de l’interview, je me suis retrouvée dans les cartons, et en pleine épreuve…


      Si je veux voir le côté positif des choses, ce moment douloureux m’aura permis de garder les pieds sur terre. De fait, le tourbillon médiatique qui a suivi la parution de mon livre autobiographique et mon retour dans les médias me chamboulait lui aussi. De nouveau, il me fallait retrouver les gestes et les réflexes d’autrefois, me protéger, me cacher, rester sur mes gardes… De nouveau, des paparazzis étaient venus m’espionner jusque dans ma petite campagne pour voler des clichés de moi et de mon bébé. De nombreux articles s’écrivaient à mon sujet ; de nouveau, j’étais très sollicitée.


      Moi qui vivais depuis deux ans dans une bulle de calme et de sérénité, loin du bruit et de la lumière des médias, ce retour sous les projecteurs m’a quelque peu déstabilisée.


      


      Enfant de parents divorcés, j’avais espéré de tout cœur ne jamais reproduire le même schéma plus tard, ni devoir le faire subir à mon enfant. Simplement, Dieu en avait décidé autrement. Dieu ne dit-Il pas d’ailleurs, dans Son immense Sagesse :


      « Il se peut que vous détestiez quelque chose et c’est pourtant un bien pour vous ; et il se peut que vous aimiez quelque chose et c’est pourtant un mal pour vous… »


      Quand je me tourne vers cette période de ma vie, je réalise ô combien la foi m’a donné la force de rester debout alors que, des années en arrière, je me serais sûrement effondrée… D’un côté, je vivais la séparation ; de l’autre, j’étais une maman, seule, mais je savais que Dieu était avec les patients alors je n’avais pas peur.


      Dans cette grande maison, éloignée de tout, j’aurais pu me sentir à l’écart et porter ma peine difficilement… Mais je me souviens qu’à l’instant où le père de Maryam a franchi le pas de la porte, déjà, je m’en remettais à Dieu. Je savais que son départ était une sage décision divine et que le Très-Haut ne m’abandonnerait pas. J’en avais l’intime conviction.


      Et pourtant ma tristesse était grande face à cette histoire qui s’achevait. Je suis une femme et, comme toutes les femmes, j’avais formé de grands rêves : me marier, fonder un foyer heureux, avoir des enfants qui courent partout… Forcément, quand les choses se déroulent différemment ou qu’elles tournent court, c’est un univers qui bascule. Et ça fait mal.


      


      J’aimerais me souvenir pour longtemps des moments qui ont suivi son départ… Il était tard, Maryam avait à peine cinq mois et, pour me rassurer et me réconforter, j’ai eu envie de m’endormir auprès d’elle. Elle qui passait déjà toutes ses nuits dans sa chambre. Nous nous sommes endormies l’une contre l’autre… Au réveil, j’ai pris pleinement conscience du fait que j’avais divorcé. Cela a été un véritable choc. Puis mon regard s’est posé sur ma fille… Elle était là, toute petite, toute mignonne, en train de dormir paisiblement, comme si rien n’avait changé, et… la tristesse a laissé la place à un sentiment de bien-être. Malgré tout…


      De suite, je me suis souvenue que Dieu est le Consolateur. Il aurait pu décréter que je sois seule en cette circonstance, mais non, Il m’avait accordé une petite poupée. J’étais émue…


      À sa vue, c’est comme si le soleil avait réchauffé ma maison en même temps que mon cœur. Je regardais tout autour de moi ; j’aimais ce que je voyais, tout me semblait beau. Mon enfant, notre santé, notre chez-nous, mes amis, ma famille… Toutes ces grâces se bousculaient une à une dans ma tête. Je réalisais que j’avais tout. Certes, je vivais un grand déchirement mais j’avais plus que ce que possèdent des millions de gens sur cette terre.


      


      C’est là que je mesure ô combien j’ai changé avec la foi. À une époque pas si lointaine, j’aurais sûrement focalisé sur mes problèmes. J’aurais crié au monde entier que je souffrais à en mourir, que toute ma vie s’était brisée et qu’il ne faisait plus bon vivre. J’aurais peut-être succombé à la tentation de disparaître ou j’aurais noyé ma tristesse dans l’alcool et les médicaments.


      À présent, chaque fois que la mélancolie et la déception me touchent, je m’efforce de penser à quel point elles demeurent relatives, dérisoires, à côté des vrais malheurs, à côté des enfants et des familles qui, aux quatre coins du monde, souffrent de la faim, du froid, quand ce n’est pas de la guerre ou de la barbarie des hommes… Non pas que le malheur des autres contribue à mon bonheur, loin de là, mais j’essaie de me consoler en faisant l’effort de me décentrer et de dédramatiser mes problèmes.


      Un des compagnons du Prophète [image: image] rapporte ses quelques recommandations :


      « … Il m’a ordonné d’aimer les pauvres et d’en être proche. Il m’a ordonné de regarder ceux qui sont en dessous de moi [dans leur vie matérielle] et de ne pas regarder ceux qui sont au-dessus de moi. »


      J’avais appris la foi et, Dieu merci, elle illuminait ma vie. J’avais appris à regarder le verre à moitié plein et, surtout, je croyais en la promesse de Dieu : « Après la difficulté, il y a certes la facilité. »


      Je savais que l’épreuve était un test pour éprouver notre foi, pour voir si elle n’est que mots ou si elle est, au contraire, une certitude. Allais-je continuer à penser du bien de mon Seigneur même dans la difficulté ?


      


      Ce premier matin, je m’efforçais donc de tourner mon visage du côté du soleil levant et non pas du côté encore sombre du ciel. Je voulais profiter des joies que Dieu m’avait accordées. S’Il m’avait fermé une porte, Il m’en avait ouvert tant d’autres. J’étais optimiste et ma nouvelle façon de voir la vie me donnait une force et un courage que je n’avais jamais eus jusque-là.


      La foi m’a enseigné la patience. Ce mot sonne mal à une époque où l’on est pressé, où l’on veut tout et tout de suite. À une époque où le bonheur semble facile comme un clic et où l’argent permet d’accéder à des plaisirs immédiats.


      Là, je devais chaque jour endurer mon chagrin et ma solitude.


      Auparavant, je me serais enfuie à l’autre bout de la terre pour décompresser ou je me serais acheté tout et n’importe quoi pour me changer les idées ; aujourd’hui, je trouvais la paix en moi-même.


      Ma vie d’avant était, me semble-t-il, la même que celle de millions de Français, avec les mêmes automatismes, sauf que mon argent amplifiait les « je veux : j’ai ».


      Étrangement, dans mon épreuve, je ne voulais rien de matériel et n’éprouvais pas même le besoin de noyer ma tristesse ni de l’oublier. Au contraire, la foi m’avait enseigné que loin de faire semblant d’être heureux et de porter un masque, il fallait faire face à ses blessures et à ses problèmes. Qu’ils deviennent un sujet de méditation et de réflexion.


      C’est ce que j’essayais de faire. Je méditais sur la place de l’argent dans la vie et sur le fait que tout l’or du monde ne créerait jamais l’amour ni l’affection entre deux personnes – si Dieu ne l’avait pas décidé.


      Tout l’or du monde ne m’aurait jamais apporté ma fille. Tout l’or du monde n’aurait pas apaisé ma tristesse et ne m’aurait pas guidée vers Dieu.


      Je réfléchissais aussi sur la place des êtres autour de moi. Je recevais beaucoup d’affection de mes amis et de soutien de ma mère, mais que pouvaient-ils tous en vérité ? Ils n’avaient pas les clefs qui ouvrent et ferment les portes de la tristesse, de la solitude ou du bonheur… Je ne pouvais donc en faire des « béquilles » – j’emploie ce mot avec beaucoup de tendresse.


      


      Un autre sujet de réflexion m’était particulièrement cher : la solitude. Moi qui croyais en Dieu, étais-je vraiment seule ? C’est là que je me suis aussi aperçue qu’avoir la foi, c’est voir derrière les apparences. En apparence, j’étais seule, mais Dieu m’accompagnait ; Lui qui me voit, m’écoute, fait battre mon cœur, me donne la vie chaque matin, protège ma fille, m’accorde la nourriture… Comment aurais-je pu dire : je suis seule ?


      Je voulais voir au-delà des apparences. Il arrive que derrière les plus pauvres se cache la plus grande richesse, et derrière les plus riches la plus grande pauvreté.


      J’aimais me rappeler cette parole du Prophète [image: image] :


      « La vraie richesse n’est pas dans l’abondance des biens mais la vraie richesse, c’est celle de l’âme. »


      Derrière les gestes de la prière, il y a les mouvements de l’âme. Derrière la prosternation du corps s’accomplit celle du cœur. La foi me faisait voir la vie différemment. Avant, je vivais à la surface des choses, à la surface de mon existence ; maintenant j’apprenais à plonger. Dans les profondeurs, je découvrais que tout y était paisible, et vrai.


      


      Plus que jamais le Coran et les Récits prophétiques m’ont portée dans ma vie de tous les jours. La fin de l’année 2012 approchait, il m’arrivait parfois de craquer, de pleurer en silence. Je ne suis qu’un être humain. Seule avec Maryam, incertaine de ce qui m’attendait demain, je ne cessais de demander à Dieu de me donner la force et le courage d’affronter cette nouvelle étape.


      Je n’en avais pas cent mais, parmi mes proches amies, j’ai notamment reçu le soutien inconditionnel de Laure. Nous nous étions connues adolescentes par le biais de la musique ; elle avait été ma choriste en 2004 lors de la tournée Brut de femme. Jamais, en dépit des multiples épisodes de nos vies, nous ne nous sommes perdues de vue. Elle était présente à mon retour en France, après que je m’étais convertie. Et, plutôt que de me juger, elle s’était au contraire intéressée à mon cheminement.


      Dès qu’elle a su ma séparation, elle est venue s’installer quelque temps à la maison. Sa présence et son amitié m’ont fait le plus grand bien.


      Un divorce, c’est aussi des familles qui se séparent, la curiosité de certains, le besoin pour beaucoup d’émettre un avis. Pour ma part, la difficulté d’essuyer des jugements et parfois des critiques. Alors je me souvenais de ce qu’avaient enduré les Prophètes avant moi, et je tirais de leurs récits de quoi faire sécher mes larmes. Une des choses que j’ignorais avant ma conversion, c’est que le musulman suit le Prophète Mouhammed [image: image] mais il reconnaît, aime et s’attache aux Prophètes qui l’ont précédé. Alors, régulièrement, je lisais leurs histoires et aujourd’hui je les lis à ma fille. Elles ne sont pas que des jolis contes que l’on raconte aux enfants avant de s’endormir. Les histoires des Prophètes sont des modèles à suivre.


      Un sage, qui avait compris la valeur des enseignements prophétiques, avait écrit :


      « Les Prophètes sont les médecins des cœurs. »


      La vie de Joseph [image: image] témoigne de cette vérité ; lui qui a été éloigné de son père par ses frères jaloux lorsqu’il était enfant ; lui qui a été emprisonné injustement près de dix ans mais qui a patienté ; lui qui, sa vie durant, a été éprouvé. Son père, Jacob, a enduré la disparition de son fils bien-aimé mais n’a jamais désespéré de la miséricorde d’Allah. « Que la patience est belle ! » disait-il. Job [image: image], éprouvé dix-huit ans par la maladie et délaissé par son entourage, n’a jamais cessé d’espérer la miséricorde divine. Dans le Coran, je lisais :


      « Et Job, lorsqu’il appela son Seigneur en disant : “Certes, le mal m’a touché, mais Tu es Toi le plus Miséricordieux des Miséricordieux.” »


      Abraham, aussi appelé le « Père des Prophètes » [image: image], en condamnant l’idolâtrie a dû subir la persécution de son peuple. Quand ils ont voulu le jeter dans le feu pour le punir, Abraham a gardé confiance en Dieu ; il n’a jamais baissé les bras jusqu’à ce que Dieu le sauve. Et Jésus [image: image] ! Ce Messager d’Allah qui a dû affronter les diffamateurs qui réclamaient sa mort. Et avant lui sa noble mère, Marie [image: image], considérée par certains comme une femme de mauvaise vie car son fils était né sans père…


      Si j’étais croyante, je me devais de suivre le chemin que leurs cœurs avaient emprunté.


      


      Les jours passaient, ainsi que les mois, et je trouvais dans la solitude la compagnie des grands de ce monde. Je ne veux pas laisser croire que je ne traversais pas des moments difficiles : être mère célibataire, c’est assumer seule deux rôles ; c’est affronter les questions encore innocentes de son enfant et redouter dans le futur les « pourquoi ? » parfois sévères des adolescents.


      J’espère que, lorsque Maryam sera grande et me questionnera sur le départ de son père, je saurai trouver les mots justes et sages. Mais puisque j’ai décidé de vivre sans remords, et en effaçant le passé, alors j’ai grand espoir que nous nous comprendrons et surtout que, elle, nous comprendra.


      La présence de Laure à mes côtés m’a véritablement réconfortée à cette période. Elle m’aidait et ensemble nous partagions nos pensées sur la vie, nous nous enjoignions la patience.


      Laure est ma sœur, elle m’a tenu la main dans ces moments difficiles ; je ne l’oublierai pas.


      D’autres amies ont été là bien sûr, au plus près de moi. Elles se reconnaîtront. Ici, je leur dis tout simplement merci. Merci, car souvent c’est dans le besoin que se révèlent les vrais compagnons de route.

    

  


  
    
    


    Mon papi, ce héros…


    
      

    


    
      Mon papi s’en allait… chaque jour un peu plus. Emportant avec lui des souvenirs magnifiques de mon enfance.


      Petite, durant les vacances scolaires, je lui rendais souvent visite. J’étais beaucoup collée à lui. Nous allions nous promener, caresser les chevaux du coin ou donner à manger aux canards. Tous les dimanches matin, nous allions également à l’église catholique. Il est le seul, avec ma grand-mère, à m’avoir parlé de la foi dans ma jeunesse.


      Quand je me suis convertie à l’Islam, je ne leur ai pas dit ouvertement ; je ne savais pas encore comment leur annoncer la nouvelle.


      Aussi, je leur parlais de Jésus et des autres Prophètes – que la paix de Dieu soit sur eux – je les sentais fiers de moi, fiers que je sois revenue à la « croyance ». Rien chez moi ne laissait paraître que j’étais devenue musulmane puisque je ne revêtais pas le voile en leur présence. Nous parlions énormément de Dieu sans que jamais ils ne se doutent que j’avais changé de religion. Dans un sens je trouvais ça beau, je me disais que bien des gens ignorent à quel point être musulman, c’est connaître les chrétiens.


      Lors de nos discussions, je me rappelais souvent ce verset du Coran si bouleversant :


      « Et tu trouveras certes que les plus disposés à aimer les croyants sont ceux qui disent : “Nous sommes chrétiens.” C’est qu’il y a parmi eux des prêtres et des moines, et qu’ils ne s’enflent pas d’orgueil. »


      Ils étaient humbles, mes grands-parents, si bons, si aimants.


      Ce n’est qu’une fois ma conversion à l’Islam rendue publique qu’ils ont su. Et alors que j’étais persuadée qu’ils en seraient quelque peu choqués, ils ont agi comme si de rien n’était. Pour eux, tant que j’étais croyante et que je m’en remettais à Dieu, alors j’étais sur la bonne voie – peu importe ma pratique religieuse.


      J’appréciais beaucoup échanger au sujet des Prophètes avec eux… Un jour, j’ai lu à ma grand-mère la sourate Maryam (Marie) et la sourate Youssouph (Joseph). Elle ne cessait de me dire que nous avions des récits en commun.


      


      En mars 2013, mon papi s’éteignait peu à peu. J’allais le voir régulièrement ; chacun de mes voyages vers lui était peut-être le dernier.


      J’amenais Maryam, car sa présence lui mettait du baume au cœur ; même très affaibli, il essayait de la faire rire en lui racontant des petites histoires.


      Je me réservais toujours un moment seule en sa compagnie. Mon papi m’écoutait volontiers parler de Dieu. Je pense d’ailleurs que, dans son état, c’était la seule chose qui l’apaisait.


      Je lui disais :


      « Papi, toi et moi savons bien qu’il ne sert plus à rien de rêvasser sur la vie présente puisqu’elle est en train de partir… »


      Nous avons parlé de la mort et de l’au-delà.


      


      Un jour, je lui ai proposé de lire quelques versets du Coran dans la chambre ; il a accepté et s’est tu. Il écoutait…


      À la fin de ma lecture, il a pris ma main et m’a dit :


      « C’est la paix, ça, ma fille, c’est la paix. »


      J’étais émue.


      Une autre fois, ma grand-mère m’a vu lui réciter quelques belles paroles. Elle lui a dit :


      « Tu sais, Jacques, tu as bien de la chance qu’on te récite cela. »


      C’était surréaliste, pour moi qui souvent essuyais les jugements négatifs et l’incompréhension, de voir ces deux personnes âgées prendre le Coran comme une grâce. C’était presque miraculeux.


      Se dire que quelqu’un est là un jour avec vous et que, le lendemain, il n’est plus qu’un corps sans âme, éteint.


      Mon grand-père allait mourir et rien ne pourrait le faire revenir. Il ne serait pas une étoile dans le ciel et ne m’entendrait pas si je lui parlais secrètement, non.


      


      Je garderai toujours au fond de moi mon ultime discussion avec lui. Un jour, j’en parlerai… Que Dieu lui fasse miséricorde.


      Mon papi s’est éteint le 9 avril 2013.

    

  


  
    
    


    Daddy…


    
      

    


    
      Si la vie de mon papi s’est arrêtée, la mienne continuait. Et, depuis quelques mois déjà, j’avais renoué avec mon père.


      Depuis mon adolescence, nos liens se faisaient puis se défaisaient… Nos seuls contacts étaient téléphoniques et il n’était pas rare que nous passions quelques années sans nous adresser la parole.


      Mais juste après avoir connu la psychiatrie, et sur les conseils de mes proches, j’entreprenais de le retrouver à Chypre pour une ultime discussion.


      Finalement, elle n’a pas eu lieu. J’ai senti que mon père ne souhaitait pas s’éterniser sur le passé mais qu’il préférait plutôt construire l’avenir. Deux choix s’offraient donc à moi : pardonner et avancer ou ne pas pardonner et en rester là. J’avais opté pour le premier.


      Depuis 2009, nous nous appelions ainsi trois ou quatre fois dans l’année, nous prenions des nouvelles l’un de l’autre. Quand Maryam est née, il s’est montré touché et heureux d’être grand-père.


      J’ai même été très surprise par sa réaction lorsque je lui ai annoncé mon divorce. Il semblait concerné, voire inquiet. C’était étrange, parce qu’inhabituel, de l’imaginer se soucier de moi.


      À la suite de ma séparation, nos échanges ont été beaucoup plus réguliers. S’il avait pu, sans doute qu’il m’aurait appelée tous les jours. Nous avions de plus en plus de choses à nous dire. En raccrochant, j’hallucinais parfois : « Hé ! Mais j’ai un père, en fait ! »


      Il m’avait dit qu’il s’était renseigné sur moi via Internet, qu’il avait appris que je m’étais convertie à l’Islam, et visionné l’interview de « 7 à 8 ». Athée convaincu, il n’approuvait pas ma conversion mais ne me rejetait pas pour autant. Parce qu’il avait fréquenté de nombreux musulmans dans le cadre de son travail, à Oman, au Liban ou encore à Dubaï, cette religion ne lui était pas étrangère.


      Ma mère était depuis presque un an auprès de ses parents à Lille, au chevet de mon papi, et Dieu me consolait avec ce nouveau papa qui s’intéressait à ma vie, et à mes choix.


      


      En devenant religieuse, j’ai compris l’importance des parents, de leur place sans égal. J’ai compris qu’il me fallait les chérir. Que cela soit simple, ou non !


      Après des mois d’échanges et de discussions sur la vie en général, sur Maryam et sur bien d’autres sujets, je lui ai proposé de venir passer quelques jours à la maison afin qu’il rencontre sa petite-fille et que nous puissions nous rapprocher, nous aussi.


      J’appréhendais fortement ces retrouvailles, d’autant que je devais le récupérer à l’aéroport où je me rendrais vêtue de mon long voile. Je savais qu’il l’avait déjà vu, je supposais qu’il s’y préparait, mais tout de même…


      Quand on parle du voile, c’est souvent pour évoquer la réaction des gens face à cet habit : choc, incompréhension, rejet… Mais on ne parle pas de ce que la femme voilée ressent comme peur, malaise et angoisse à l’idée de choquer autrui.


      Qui pourrait croire que nous, les femmes voilées, sommes insensibles aux réactions que nous suscitons ? Qui pourrait croire que l’on se sent invincible, forte, et qu’on marche tête haute en se disant : « Je me fiche de vous et de vos réactions négatives ! »


      Pas du tout, naturellement.


      En toute franchise, et je m’exprime au nom de la totalité de mes amies voilées, nous sortons de chez nous en invoquant Dieu de nous protéger des violents et des haineux. Et l’on fait profil bas. On se pare d’une politesse parfois surjouée pourvu qu’on ne nous prenne pas pour des terroristes, pourvu qu’on ne nous fusille pas du regard. Ce n’est peut-être pas de l’angoisse, mais une appréhension dans un coin de l’esprit.


      Alors, quand on rencontre, par grâce, quelqu’un de gentil et de souriant, waaaah, on le remercierait presque !


      En résumé : le voile est plus dur à porter que supporter de le voir sur quelqu’un ! Il est difficile d’être soi-même quand certains vous refusent cette liberté.


      


      Le 28 juin 2013, donc, je me suis rendue à l’aéroport Charles-de-Gaulle. Maryam était dans sa poussette, toute belle pour accueillir son papi. Je guettais son apparition dans la zone des arrivées, dévisageais chaque personne qui passait la douane quand, enfin, il s’est montré.


      Il n’avait pas tellement changé, je le retrouvais comme dans mon enfance avec son sourire taquin et son allure de Grec !


      Il était détendu, ça m’a détendue ! Je craignais qu’il ait honte de marcher avec moi à cause de mon voile, mais il semblait complètement indifférent aux regards des gens. En revanche, il n’a pas attendu longtemps avant de me taquiner. Avec son accent digne des films méditerranéens où l’on roule les r, il me disait : « Je peux te toucher le bras quand tu es habillée comme ça ? » ou encore : « J’ai le droit de fumer à côté de toi ? »


      Nous avons ri de bon cœur.


      J’avais finalement beaucoup de chance. Déjà que ma maman m’avait acceptée en tant que musulmane, voilà que mon père se fichait de mon habit !


      Arrivés à la maison, les bagages déposés, je lui ai proposé d’aller se détendre un peu mais il préférait s’amuser avec Maryam ! Entre eux deux, cela a été comme un coup de foudre : il ne voulait pas la quitter et elle semblait si joyeuse avec son papi !


      Le temps était splendide, si bien que tous les deux sont sortis dans le jardin. Je me suis fait couler un café avant de m’installer à la terrasse d’où je pouvais les observer jouer ensemble. Mon père avec ma fille. Mon père… ma fille…


      La scène me semblait surréaliste.


      Qui aurait cru que moi, la femme-enfant, la rebelle, moi qui ne vivais que pour ma carrière, j’aurais un jour un enfant et m’épanouirais dans le rôle de mère ! Et qui m’aurait dit, plus étonnant encore, que je renouerais avec ce père envers lequel j’avais nourri tant de rancœurs et, je l’avoue non sans honte, tant de haine ! Il m’avait abandonnée, tourné le dos, oubliée alors que j’avais tant besoin de lui. Aujourd’hui, il était dans mon jardin ; il était dans ma vie.


      Je devais effacer le passé, renoncer à la rancune, à l’amertume, lui trouver des excuses pour le mal qu’il m’avait causé. Et, certes, il ne savait sûrement pas à l’époque que je souffrais de son absence. Il ne se doutait probablement pas qu’il me manquait tant.


      J’essayais de me convaincre qu’il me fallait regarder droit devant… Pardonner une bonne fois pour toutes sans attendre d’excuses. Mon enfance était un chapitre clos, remuer ce qui est enterré ne sert à rien ! J’avais grandi. J’étais une femme aujourd’hui, comblée par tant de grâces, et puis Dieu m’avait guidée vers la foi, alors je devais pardonner et tourner la page !


      


      J’ai mis des lunettes de soleil pour que mon père ne remarque pas mes larmes.


      Je l’observais rire et jouer avec Maryam comme un grand enfant. Il s’émerveillait de ses moindres faits et gestes, ses rires le faisaient fondre comme de la glace ! Je les regardais s’amuser, je méditais… Dans la vie, on a toujours le choix de pardonner ou pas, d’effacer ou pas… Rien ne valait plus que ces moments si chers à mes yeux.


      Mon père avait failli à son rôle mais était-il trop tard ? Apaisée aujourd’hui, j’avais la force de prendre un tel recul et de ne pas m’arrêter à mon ressenti. De dépasser la colère et les rancœurs.


      


      Tous les jours, nous mangions ensemble puis il partait se promener avec Maryam en poussette. Il allait marcher dans la forêt voisine. Solitaire et surtout cérébral, il profitait de ces escapades pour refaire le monde dans sa tête.


      Au cours de nos discussions, il me parlait sans cesse de sa femme. Joanna ceci, Joanna cela… C’est ainsi que je prenais conscience que mon père était bel et bien avec quelqu’un et ce, depuis plus de vingt ans !


      J’étais gênée, j’aurais tellement voulu qu’il l’amène avec lui ! Mais j’avais ma petite idée : si ce séjour se déroulait bien, je les inviterais tous les deux après l’été.


      


      Chaque jour passé aux côtés de mon père me mettait du baume au cœur. C’est un homme intéressant, très intelligent et calé sur de nombreux sujets. Je lui expliquais brièvement ma vie de musulmane, sentant bien que pour lui toutes ces histoires de religion n’avaient pas d’importance. Mais, si cela pouvait me faire du bien, alors tant mieux.


      Maryam ne réclamait plus que son « papou » – c’est ainsi qu’elle le nommait – du matin au soir. Une grande histoire d’amour est née entre ces deux-là et jusqu’à ce jour « papou » est son héros.


      


      Mon père est reparti le 5 juillet 2013. J’ai versé bien des larmes lorsqu’il s’est éloigné avec son bagage. Nous avions vécu ces quelques jours en famille, pour de vrai… Dans mes rêves les plus fous, ce scénario n’aurait pu s’écrire…

    

  


  
    
    


    Ramadan


    
      

    


    
      Le 10 juillet 2013 a débuté le mois de Ramadan. Bien connu pour être un mois de jeûne, c’est aussi un mois de piété, de lecture du Coran et de méditation. C’est un moment de partage avec la famille, les voisins, les amis et les pauvres.


      Avant, quand je ne connaissais pas l’Islam, je considérais cette pratique comme une coutume, un événement culturel. Depuis, j’ai découvert qu’il s’agit avant tout d’un acte d’élévation spirituelle.


      J’ai lu plusieurs ouvrages sur le sujet et j’ai appris que, au-delà de la privation de nourriture et de boisson entre le lever et le coucher du soleil, le Ramadan est une grande école pour l’âme.


      Durant ce mois, nombreux sont les croyants qui se rapprochent de Dieu. On se détache de la nourriture et des instincts primaires pour élever son âme. On se souvient de ceux qui ont faim et qui n’ont pas de repas pour lequel se réjouir le soir venu. En ressentant la faim que subissent les pauvres, on réalise à quel point nous sommes épargnés. Alors, on essaye de concrétiser ces sentiments de compassion en une aumône, en un geste vers celui qui souffre. On invite celui qui est seul, on partage son repas.


      Beaucoup de musulmans y trouvent également une occasion d’arrêter de courir. Ils prennent le temps de se retrouver en famille, à la mosquée. Ils font une pause pour réfléchir et se remettre en question. Nous courons sans cesse… Courir, toujours courir.


      Courir à la quête du bonheur, partir et remuer ciel et terre, le chercher dans l’argent, les gens, une carrière, la célébrité, dans l’amour des autres, dans un ailleurs toujours plus lointain, dans des émotions toujours plus fortes. Se dire ensuite qu’il n’existe pas, mais le chercher quand même, toujours plus ardemment, puis parfois noyer son désespoir dans l’alcool, la drogue, les médicaments ou autre… En bout de course, penser que, puisque la mort nous attend, la vie n’a aucun sens.


      Car, s’il y a bien une certitude, c’est que l’on va tous mourir. Quand ? Dieu seul le sait… Dans notre tombe, nous n’emporterons rien. Ni argent, ni voiture, ni maison, ni enfants, ni bijoux, ni vêtements. Rien…


      C’est étrange mais lorsque j’évoque la mort j’ai le sentiment de parler d’un tabou. Dans notre société, on esquive le sujet.


      « Vivre pour mourir est absurde », me répétais-je sans cesse. Si absurde, me semblait-il, qu’à l’époque le suicide me paraissait la chose la plus logique à faire… La lecture du Saint Coran m’a éclairée sur le sens de la vie et le sens de cette mort si certaine.


      Et si on se cachait à nous-mêmes les véritables questions existentielles ? Comment vivre sans savoir d’où l’on vient et où on va ?


      On se cache derrière des phrases du type : « Parler de religion, c’est mal »… mais d’où viennent ce rejet et cette méfiance, parfois même cette haine pour des sujets qui peuvent être profonds, enrichissants et importants ? Est-ce le matérialisme ravageur ? La société nous a-t-elle rabaissés au rang de consommateurs dénués de toute spiritualité ? Est-ce l’angoisse à l’idée d’une probable vie après la mort ? Est-ce la vie qui file si vite que le temps nous manque pour réfléchir à son but ? Le « carpe diem » de John Keating a-t-il tant marqué notre génération ?


      On essaye de se convaincre qu’on est heureux, que la religion est réservée aux gens perdus, paresseux et faibles d’esprit. Que la vie est brève, qu’il faut profiter, « qu’on dormira quand on sera mort ».


      Je me souviens d’une amie journaliste avec qui j’avais dîné peu après ma conversion. Elle avait remarqué mon changement et respecté ma décision de ne plus donner d’interview tout en se posant quand même pas mal de questions. Elle se doutait que je n’avais pas changé de religion sans réfléchir, et voulait me questionner sur mes nouvelles convictions.


      Ainsi, je lui racontais ce qui m’avait poussée à me convertir à l’Islam : de mes lectures à mes méditations. Je lui parlais du ciel, des nuages, de la pluie… Du soleil que j’observais chaque jour se coucher sans qu’aucun être humain ne puisse l’arrêter, de cette lune si belle qui nous éclairait la nuit. Je lui parlais de la mort, de la maladie, de cet avenir incertain… Elle m’écoutait avec attention. Je la sentais à la fois intéressée et dépassée.


      Je lui ai demandé :


      « Ça ne te parle pas, à toi, toute cette perfection ? Nous sommes si petits et si impuissants face à cette nature immense et fascinante. »


      Son regard s’est perdu dans le vide. Puis elle s’est tournée vers moi :


      « C’est vrai tout ce que tu dis, bien sûr que je ne peux qu’acquiescer. Mais tu vois, moi, dans ma petite vie, je n’ai pas le temps de penser à tout ça. J’aimerais mais le travail, le mari, les enfants, les amis… »


      Silence.


      Moi aussi, j’avais vécu à mille à l’heure.


      


      Au fil des années, j’ai eu de nombreuses fois ce genre de discussions, avec des personnes de tout bord, pour souvent aboutir au même constat : les gens n’ont pas le temps ou ne le prennent pas pour méditer. On accepte la vie comme elle vient, sans se questionner sur son sens. On se lève chaque matin, on mange, on boit, on marche, on court, on travaille, on pleure, on rit, on meurt…


      On court sans cesse et rien ne nous ralentit, pas même les rides qui apparaissent doucement. On achète une crème rajeunissante en espérant qu’elle tiendra ses promesses. Si ça ne marche pas, on s’en procurera une autre, plus coûteuse. Car rien n’est trop cher pour oublier que la fin approche. On passera même entre les mains du chirurgien, s’il le faut. Il nous rendra notre jeunesse, il nous l’a promis. Pourtant, notre heure est fixée et nous avançons vers elle, inexorablement.


      Nous sommes tellement accaparés par nos obligations, sociales, familiales, emportés par la spirale de cette société qui en exige toujours plus… Chez soi, une autre spirale nous rattrape, celle des divertissements qui ne nous laissent que peu de répit pour méditer sur nos existences. Rares sont les foyers où la télévision ne remplace pas les discussions familiales. On se retrouve face à des programmes toujours plus futiles, toujours plus abrutissants. Ces dernières années, je me suis éloignée de la télé et j’ai découvert qu’on pouvait avoir son propre regard, forger sa propre perception des choses. Et alors qu’auparavant il n’était pas rare qu’elle soit allumée toute la journée, aujourd’hui je préfère choisir mes programmes et ne plus la laisser voler mon temps.


      


      Le temps…


      Durant le mois de Ramadan, il semble passer différemment. C’est comme si on arrêtait de courir. On ne mange plus, on ne boit plus, on délaisse les plaisirs charnels. C’est comme si on oubliait la vie matérielle pour se concentrer sur son âme. Pas facile au début de penser à autre chose qu’à boire et à manger ! Mais avec l’habitude du jeûne et la compréhension des bienfaits qu’il doit procurer, un jour, on y arrive. On parvient à oublier les besoins de son corps pour se pencher sur les besoins de son âme. On trouve même un plaisir et une force à jeûner. Oui, je sais, cela doit être difficile à comprendre pour celui qui ne l’a jamais pratiqué mais il y a énormément de musulmans qui apprécient de jeûner et qui attendent impatiemment le mois de Ramadan !


      Durant ce mois, j’aime recevoir du monde ou répondre aux invitations à dîner. La rupture du jeûne avec mes amis me met tant de baume au cœur.


      


      Dans un passé où la folie m’a harcelée, j’ai fait la triste expérience de ne plus recevoir beaucoup d’appels une fois à la clinique psychiatrique. Et quand toi-même tu n’as plus la force d’appeler, tu finis par te retrouver bien seule.


      Entre deux albums, j’avais également beaucoup moins d’amis. Je ne voudrais pas que les quelques-uns qui m’ont soutenue s’imaginent que j’ai oublié ; c’est juste que les présences étaient rares. On a du mal à croire qu’en étant une célébrité on puisse vivre cela, mais c’est bel et bien le cas.


      Après la sortie de mon dernier album, et avec le scandale de mon voile, plus personne ne sonnait à ma porte. Je n’allais plus dans leurs intérêts – probablement ?


      Différente, et avec de nouvelles valeurs, je ne serais plus le pantin de personne. Je souhaitais une vie plus simple et ne voulais plus jouer le jeu de la star, celle qui fréquente les gens et les lieux branchés. Tous l’ont bien compris et il s’avère que certains aimaient plus Diam’s que Mélanie.


      Je n’oublie pas que moi aussi, j’étais devenue comme ça : je regardais chez les autres ce qui pouvait me profiter…


      Auprès de mes amies croyantes, je découvrais des relations tout autres. Attention, je n’idéalise pas tous les musulmans. Je sais bien que la noirceur de l’âme peut toucher n’importe qui et qu’un monde parfait n’existe pas.


      Mais Dieu m’a accordé des amies intimes, que je chéris au plus profond de moi, qui m’ont toujours soutenue, écoutée et secouée aussi quand j’en avais besoin.


      Les premiers temps qui ont suivi ma conversion, je craignais qu’elles ne soient si gentilles avec moi que parce que j’étais Diam’s. Mais j’ai constaté qu’elles agissaient avec moi comme avec n’importe laquelle de leurs amies. Unetelle m’appelait pour visiter Unetelle qui était malade… Unetelle me sollicitait pour aider Unetelle à déménager… Elles m’avaient fait une place dans leur vie.


      Dieu avait mis des perles sur mon chemin et leur amitié était sans conditions. Elles donnaient sans rien attendre en retour. Aujourd’hui, elles font partie de ma famille. Quelle grâce j’ai eue dans mes épreuves de les avoir à mes côtés. Parfois l’amour d’une amie, une seule, vaut plus que des milliers de connaissances vaines et hypocrites.


      J’avais appris avec elles que les croyants se soutiennent les uns les autres, comme les briques d’une construction, et que « la meilleure œuvre auprès d’Allah est de faire naître la joie dans le cœur de son frère ».


      C’est exactement ce que je ressentais chaque soir de Ramadan, où nous étions réunies dans une fraternité qui m’était jusque-là inconnue.


      J’espère que Dieu ne me privera jamais de ces amies que j’aime tant.


      


      Le Ramadan s’est achevé par la fête de l’Aïd, qui a été un grand moment de joie. Ma mère et de très nombreuses copines sont venues partager avec moi un bon repas. Nous nous sommes toutes offert des cadeaux.


      Le Ramadan s’en allait et, avec lui, cette ambiance si particulière faite de piété, de prières et de réunions fraternelles.

    

  


  
    
    


    Une vie de famille


    
      

    


    
      Alors que le Ramadan touchait à sa fin en ce mois de septembre ensoleillé, mon père est revenu passer quinze jours à la maison en compagnie de sa femme Joanna.


      Les retrouvailles ont été des plus chaleureuses, et Maryam à la vue de son héros ne contenait pas sa joie !


      J’avais préparé une surprise à tout le monde et loué une villa à Marrakech. Nous nous sommes donc envolés pour le Maroc afin d’y passer quelques jours au soleil.


      J’ai toujours aimé ce pays, que j’ai découvert grâce à Jamel. Là-bas, je me laisse envahir par l’apaisement et la sérénité. Il y fait bon vivre, on y mange bien et le temps est clément. L’atmosphère est dépaysante, les gens chaleureux et accueillants.


      Ma mère, elle aussi, a découvert le Maroc et en est tombée éperdument amoureuse, en particulier de la ville d’Essaouira. Une sorte de « Bretagne marocaine » qui longe l’Atlantique avec ses mouettes et ses vieux remparts. On y a même acquis un petit Riad dans la Médina, quartier de la ville inscrit au patrimoine mondial de l’Unesco. Je comprends pourquoi ma mère aime s’y rendre. La vie est simple, éloignée de la consommation à outrance des grands centres commerciaux. On y trouve plein de petits cafés et de restaurants entourés de souks artisanaux.


      Le Maroc, c’est donc une histoire de famille. Depuis quelque temps, je nourrissais d’ailleurs l’envie d’y investir, d’y avoir une jolie maison.


      


      J’étais heureuse, donc, de faire visiter ce pays à mon père et à Joanna qui ne connaissaient que le Moyen-Orient, l’Égypte et l’Arabie.


      Je crois que de me voir épanouie, ne me refusant rien et profitant des grâces en ma possession, comme cette jolie villa avec piscine, le rassurait énormément.


      Il s’interrogeait beaucoup au sujet de ma vie, de mon voile, de ma place dans la société. Féru de politique internationale, il s’informait des événements français depuis l’étranger et craignait pour moi. Vu de chez lui, en France, les femmes voilées représentaient des cibles et vivaient dangereusement. Je le tranquillisais.


      Si, comme je l’ai dit, mon père ne cautionnait pas tous mes choix, il ne les diabolisait pas non plus ; c’était déjà ça. C’est lui qui m’a notamment expliqué qu’à Chypre les chrétiennes orthodoxes revêtent elles aussi de longs voiles.


      Un soir que nous dînions en terrasse, il s’était un peu isolé et je sentais bien qu’il m’observait pendant que je discutais avec Joanna, sa femme. Un peu plus tard, au moment de me rejoindre, il m’a dit : « De loin, je t’observais tenant Maryam dans tes bras et, avec ton grand voile, j’ai eu un flash. Tu m’as rappelé les représentations de la Vierge portant son enfant, comme j’en ai souvent vu dans les églises. »


      Mon père ne me considérait pas comme une pauvre femme, une rejetée ou une rebelle, mais comme une femme pure – ce sont ses mots – mère de famille comblée.


      


      Nous sommes rentrés en France ; j’apprenais peu à peu à connaître Joanna. À mes yeux, elle incarnait l’épouse modèle, très à l’écoute de son mari, très coquette, elle cuisinait comme un chef et son foyer était un havre de paix. Avec mon père, ils avaient l’air de tellement s’aimer… Je la voyais se démener pour moi, pour Maryam, toujours à se soucier de nous, de nos envies.


      L’idée qu’ils repartent à Chypre me rendait triste. J’aimais cette vie de famille que je goûtais pour la première fois. Maryam s’était attachée à eux, moi aussi. Je constatais ô combien nous ne sommes jamais sûrs de rien.


      Enfin, je vivais des moments de pur bonheur en compagnie de mon père, de sa femme et de ma fille réunis. Cela pouvait paraître « simple comme bonjour », c’était plutôt « simple comme un pardon ». Car si nous ne nous étions pas pardonné l’un et l’autre, si nous n’avions pas oublié nos rancœurs, nous n’aurions pu vivre ensemble. Tout ça pour une histoire d’ego, ça aurait été un véritable gâchis.


      Quelques jours avant leur départ, je les ai pris à part : « Vous avez des choses à faire prochainement ? Pourquoi ne resteriez-vous pas plus longtemps à la maison ? »


      Tous deux ont éclaté de joie.


      


      Ils sont restés près de moi et de Maryam pendant presque six mois ! Chacun avait trouvé sa place.


      Nous parlions des langues différentes, mon père conversait en grec avec sa femme, elle et moi en anglais et nous nous adressions tous en français à Maryam !


      Mon père poursuivait ses petits rituels : tous les jours, après avoir bu son café et lu les infos des sites internationaux, il sortait faire de longues balades avec Maryam.


      Je prenais alors un peu de temps pour moi tandis que Joanna s’affairait en cuisine. J’aimais sa présence, c’est une femme si douce, si gentille. Elle qui n’avait jamais pu avoir d’enfant se retrouvait comme dans un rêve : belle-mère et un peu grand-mère ! Elle m’enseignait les rudiments de la cuisine grecque, je notais minutieusement de bonnes petites recettes… La vie était belle. Être heureux en accomplissant des choses si simples, n’est-ce pas le luxe vers lequel tendre ?


      Que l’on me croie ou non, je me sens désormais bien plus privilégiée qu’avant.


      Combien ai-je connu de millionnaires, débordant de richesses, habitant les plus belles villas, séjournant dans les plus beaux hôtels, mais toujours à se plaindre, croulant sous les problèmes (et souvent d’argent !), accusant coup sur coup déceptions et insatisfactions ?


      Être en paix avec soi-même, aimer les autres pour ce qu’ils sont, et non pas leur reprocher leurs imperfections, les accepter tels qu’ils sont et non pas vouloir les changer. Ne plus être en guerre, ne plus en vouloir à la terre entière, vivre sereinement en famille.


      Avec ma belle-mère nous échangions sur de vrais « sujets de filles » : cuisine, mode, mais aussi mariage. Oui, oui, je sais que l’on va m’accuser de faire des stéréotypes. (Rires.)


      Cela faisait plus d’un an que j’étais séparée du père de Maryam, et je lui confiais mon envie de me marier à nouveau, de fonder une famille. J’avais bon espoir ; mes copines ne cessaient de vouloir me trouver un mari. C’était mignon.


      Mon père, qui surprenait parfois nos conversations, plaisantait à ce sujet. Cela me gênait un peu et, en même temps, je ne voulais pas les prendre au dépourvu si jamais, un jour, je décidais de refaire ma vie. Il était donc mieux qu’on en discute.


      Mon père s’inquiétait sans doute pour moi. Pourtant, il me voyait vivre mon Islam au quotidien, faire mes prières, porter mon voile, me plonger dans mes lectures et mes recherches. Il comprenait l’importance de la religion dans ma vie. Il savait aussi que j’avais d’autres projets. Il me voyait active au Mali ; j’essayais de soulever des fonds pour Fatoumata et les enfants de l’orphelinat. De même, il constatait que j’entretenais une vie sociale bien remplie, que j’étais invitée chez des amis, que je passais beaucoup de temps au téléphone. Il craignait peut-être que je ne refasse ma vie avec un homme qui me prive de toute cette vie sociale.


      Sûrement avait-il en tête cette image du musulman dur et sévère que dépeignent trop souvent les médias. Quoi qu’il en soit, maintenant que je l’avais retrouvé après de si longues années, je n’imaginais pas partager la vie de quelqu’un qui déplairait à mon père.


      


      Mère de famille, de surcroît musulmane et voilée, je rêvais d’être avec un homme qui comprendrait mon mode de vie et partagerait les mêmes centres d’intérêt que moi.


      Je priais chaque jour que Dieu m’envoie un homme aimant, qui serait bon avec Maryam, un être responsable. J’avais vraiment envie de construire une relation solide avec quelqu’un qui ne soit pas intéressé par ma notoriété ou mon argent, un homme sincère, tout simplement.


      Tandis que nous menions sereinement notre petite vie de famille, une amie m’a un jour parlé d’une personne qui me correspondait sur bien des points. Il semblait avoir le caractère, les qualités que j’espérais chez un homme, tendre vers les mêmes objectifs et partager la même pratique religieuse que moi. Mûr, responsable, sérieux. Je n’en avais pas demandé tant ! Surtout, il avait une particularité qui fait que, tout de suite, je me suis dit : « Et si c’était lui… »


      Il était converti à l’Islam, et il était… grec !


      Comme mon père ! Quelle surprise !


      Lui-même, quand il a su qu’une convertie franco-grecque vivait à Paris, il a été tout retourné…


      Très vite, nous avons cherché à en apprendre davantage l’un sur l’autre. C’est ainsi que j’apprenais qu’il était grec d’origine mais qu’il avait toujours vécu proche de la France…


      J’ai donc expliqué à mon père que j’étais en train de me rapprocher de quelqu’un et qu’il se pouvait bien que ce soit ma moitié. Le petit rictus qu’il a arboré avait l’air de dire : « Je m’attends au pire… »


      Les jours passant, je lâchais des informations supplémentaires. Son âge, son métier, son engagement humanitaire, la ville qu’il habitait… Et mon père de rétorquer : « Il a la barbe ? Il porte la robe ? » J’aurais aimé lui répondre : « Et moi, papa, tu as vu comment je m’habille pour sortir de chez moi ? Tu sais bien que j’ai certaines valeurs aujourd’hui, et que je cherche quelqu’un qui pense comme moi et qui marche sur le même chemin que moi. »


      Qui se ressemble s’assemble, dit le dicton !


      


      Lorsque Y. et moi nous sommes vus pour la première fois, nous avons tout de suite su que nous étions faits l’un pour l’autre. Nous avons beaucoup parlé, de nos projets de vie, de nos rêves aussi… Il s’est engagé à prendre soin de nous, pour toujours, et d’aimer Maryam comme sa propre enfant.


      


      J’ai vécu encore quelque temps avec mon père et Joanna, mais je ressentais de plus en plus l’envie de construire ma vie de famille avec Y. Je souhaitais que nous emménagions et puissions avancer ensemble.


      Mon père avait tout envisagé : un Français, un Algérien, un Marocain, un Tunisien, un Libanais, un Turc même, mais jamais, au grand jamais un Grec !


      Un soir, je cuisinais pendant que mon père, assis tout près de moi, surfait sur son ordinateur. Ces derniers temps, j’avais la tête ailleurs. Comme d’habitude, il me taquinait :


      « Alors, cet homme ? Il fait quoi dans la vie ? Pilote de ligne ? Il travaille dans l’immobilier ? Il est italien, russe ? »


      Je le laissais mariner un peu :


      « Cherche encore…


      — C’est un musulman, je suppose ? » il a demandé.


      J’ai acquiescé.


      Maintes fois, il a cherché et cherché… Jusqu’au soir où je me suis décidée à lui annoncer la nouvelle.


      « Tu es bien assis sur ta chaise ? C’est un Grec, papa…


      — Un quoi ?


      — Un Grec !


      — Tu plaisantes ? Mais non… c’est une blague. Ou alors il n’est pas musulman !


      — Si, si, musulman comme moi, papa ! Et grec tout comme toi ! Un Grec, converti à l’Islam. »


      Silence…


      Les mouches qui volent.


      Puis les abeilles.


      Et les oiseaux.


      Il s’est ressaisi :


      « Un Grec musulman, ce n’est pas possible, Mélanie.


      — Je pensais comme toi, papa, mais pourtant c’est vrai et c’est quelqu’un de bien… J’aimerais beaucoup te le présenter… »


      Sans grande conviction, il m’a répondu :


      « Si tu y tiens… »


      


      Je savais que pour lui la venue d’un autre homme à la maison serait difficile mais il fallait qu’il s’y confronte. J’allais voler de mes propres ailes.


      C’est ainsi que je lui ai présenté Y.


      


      À la suite de ce chamboulement, naturellement, sa femme et lui ont évoqué leur retour à Chypre. Cette nouvelle était vraiment douloureuse pour moi qui m’étais tant attachée à eux. En même temps, c’était le cours normal des choses, et puis je savais qu’ils aspiraient sincèrement à mon bonheur.


      À peine mon père était-il reparti que j’apprenais que j’attendais un enfant… La vie est pleine de surprises et, quand on connaît Dieu, on ne peut que L’aimer davantage.


      Ma foi ne faisait que se raffermir. À nouveau, je me rappelais ce verset :


      « Après la difficulté, il y a certes la facilité. »


      Comment oublier ce soir d’octobre où je me suis retrouvée divorcée, avec un bébé d’à peine quelques mois dont j’avais la responsabilité, appréhendant une vie solitaire…


      Un an et demi plus tard j’avais un père, une belle-mère puis un homme qui me traitait avec douceur et respect. Maryam allait devenir grande sœur et tous mes amis m’apportaient tant d’amour… Un croyant ne devrait jamais désespérer, jamais.

    

  


  
    
    


    C’est maman la plus forte !


    
      

    


    
      Être épouse n’est pas toujours de tout repos ; être ami, c’est parfois compliqué, mais être mère… quelle aventure !


      Depuis que Maryam est entrée dans ma vie, nous passons tout notre temps ensemble, l’une à côté de l’autre… Chaque jour, je m’applique à lui transmettre les choses qui me paraissent primordiales, fondamentales pour son épanouissement ; ce à quoi auparavant, entre l’écriture des chansons, les journées et les nuits passées en studio, les tournées ou la promotion, et les angoisses aussi, je n’aurais pu me consacrer. Ma quête du succès accaparait toute mon existence : mon temps, mon cœur et mon esprit…


      Maryam est d’une si tendre compagnie ; elle est ma petite poupée. Cet amour inconditionnel qu’elle me porte à son âge me donne à méditer. Cette innocence, cette bonté innée qui nous échappent tellement par la suite… Que se passe-t-il dans nos vies pour que nos cœurs deviennent si durs ?


      Toujours est-il que du haut de ses trois ans et de ses quatre-vingt-quinze centimètres pointes levées, elle a comme envoyé un uppercut à Diam’s !


      Alors qu’un jour une amie prenait de mes nouvelles, je lui ai dit :


      « Eh bien écoute : tout va bien ! Je joue à cache-cache, je cours après un doudou qui aime se planquer avant de dormir, je connais les aventures de Dora par cœur, j’ai appris à détecter les traces suspectes de feutre derrière les portes, je fais la course dans le jardin et de la peinture avec les doigts… sinon avant je faisais du rap ! »


      K.-O. la Diam’s, c’est maman la plus forte !


      


      Chez moi, c’est un tel virage à trois cent soixante degrés que je ne peux que m’enchanter de ces instants de bonheur qui me sont offerts. Jamais par le passé je n’avais imaginé que je chérirais autant ce rôle et désirerais ardemment avoir plusieurs enfants.


      Quelle ne fut pas ma joie quand, il y a quelques mois, j’ai mis au monde un petit garçon. Nous l’avons appelé Abraham. J’espère qu’il marchera sur les traces du Prophète dont il porte le nom.


      Depuis lors, Maryam est aux petits soins avec son frère, et aime tant son rôle de grande sœur. Les regarder rire tous les deux remplit mon cœur chaque jour. Que Dieu bénisse mes deux petits doudous.


      


      Être mère… Pas toujours facile !


      Je n’avais jamais mesuré la transformation qui allait s’opérer en moi, ni à quel point ces enfants bouleverseraient ma vie.


      Je savais qu’un enfant est un petit être à part entière qui chamboule votre existence mais je ne me rendais pas compte à quel point il faudrait que je me pousse pour lui faire une place et à quel point ce serait difficile.


      Jusque lors, toute ma vie ne tournait qu’autour d’un seul et même être : moi.


      Je suis, j’ai envie, je veux, mon image, mon succès, ma carrière, mes projets, mes angoisses, les critiques à mon sujet, mes vagues à l’âme, mon père, les « me comprend-on ? » et j’en passe.


      À des degrés divers, chacun de nous est focalisé sur sa propre personne ; on se sent toujours le centre du monde, ou de son monde. On cherche son bonheur, son confort et c’est bien normal. La triste réalité, qui chez moi était exacerbée, c’est quand l’autre n’a d’utilité à nos yeux que s’il peut nous servir à quelque chose. Alors oui, je l’avoue, j’ai dû faire un effort énorme lorsque Maryam est entrée dans ma vie, pour lui accorder l’immense espace dont elle avait besoin. Je comprends mieux pourquoi certaines femmes, carriéristes et en quête de pouvoir, n’ont pas le désir d’enfant. Je ne dis pas cela avec mépris ou méchanceté, non, je ne juge pas ; je comprends mieux, c’est tout.


      Avec la foi, j’étais descendue de mon piédestal, je m’étais considérablement ouverte aux autres. Puis un petit être à la voix de dessin animé est venu me « dicter » ce que je devais faire et quand je devais le faire.


      Moi qui avais été accueillie par le passé dans les plus beaux hôtels de la planète, on mettait tout à ma disposition, on lavait mon linge, on me cuisinait des plats et chacune de mes volontés était exaucée dans la minute. Aujourd’hui, c’est moi qui sers mes enfants, qui cuisine pour eux, les lave, les soigne, qui fais le clown pour les amuser. C’est moi qui apprends à être altruiste, généreuse… À me mettre au service de l’autre, et ne plus penser exclusivement à moi.


      Je n’ignore pas qu’être mère au foyer et l’assumer dans un pays qui envisage ce rôle comme une situation sociale dégradante, ça n’est pas si simple. Je me demande comment font les mères qui arrivent à conjuguer vie de famille et carrière professionnelle car, pour ma part, ça me prend un temps fou ! Chaque fois que l’on me demande : « Mais que fais-tu maintenant ? », eh bien, je réponds que je suis mère et que ça n’est pas peu de chose.


      C’est vrai, j’aurais pu m’offrir l’aide d’une nounou, d’assistantes maternelles, payer une crèche et me décharger de bien des responsabilités au profit d’un temps libre… Simplement, contrairement à bien des mamans, j’avais la chance d’avoir le choix. Je sais que le travail, pour beaucoup, est une source d’épanouissement, mais nombreuses sont celles qui rêveraient d’avoir plus de temps auprès de leurs enfants. Quand une grande partie des femmes triment au travail, souvent en échange d’une maigre paye, et qu’elles se tuent à la tâche, moi, j’avais gagné assez d’argent pour ne pas avoir à courir après.


      En outre, il m’a paru naturel, puisque j’en avais la possibilité, de rester auprès de mes enfants, de les allaiter, de m’en occuper, de les chérir, de les éveiller au monde. C’était mon rôle, je le sentais au plus profond de moi. Et c’est une chance de pouvoir le tenir.


      


      Je me souviens de cet Américain dont l’entourage lui demandait constamment : « Alors, votre femme va rester au foyer de façon permanente ? Mais que va-t-elle faire de ses journées ? »


      Exaspéré par tant de jugements, il avait publié sur son blog un petit billet pour leur répondre : « Oui, ma femme est seulement une mère. Seulement. Elle a seulement donné vie à des enfants, et elle forme seulement leurs existences et leurs futurs. Elle gère seulement la maison, tout en s’occupant d’enfants qui dépendent seulement d’elle pour tout. Elle apprend seulement à nos jumeaux comment être un humain décent, et, à mesure qu’ils vieilliront, elle sera seulement responsable de leur apprendre tout et rien, depuis leur morale jusqu’à leur hygiène, en passant par leur alphabet et leurs bonnes manières… Elle est seulement la pierre fondatrice de notre famille, et mon compas moral. Elle est seulement le centre de notre monde. Et la société s’effondrerait seulement si elle et les autres mères échouaient à la tâche qu’elles exécutent au quotidien.


      Oui, elle est seulement une mère. Ce qui revient à regarder dans le ciel, et à dire “hé, c’est seulement le soleil1”. »


      


      Mère de deux enfants maintenant, je pense beaucoup à leur avenir, à leur éducation, ce que je veux leur transmettre comme valeurs.


      Observer de loin la jeunesse d’aujourd’hui suscite de nombreuses interrogations chez moi. Je suis particulièrement sensible à l’avenir qui attend ces jeunes qui sont les mêmes que je retrouvais lors de mes concerts, et auxquels je me suis attachée.


      Je communique souvent avec des jeunes filles qui faisaient autrefois partie de mon public. Elles me confient les problèmes qu’elles rencontrent au quotidien, ceux de leur génération, leurs modes, leurs codes.


      Adepte des réseaux sociaux, j’ai toujours un œil ouvert sur l’évolution de leur mentalité et de leur manière d’être. Je ne peux en tirer de généralité, bien sûr, mais avec les années, j’ai vu de grandes lignes se dessiner. C’est pour cela que je pense bien les connaître. Je sais et je comprends ce qui les fait rêver, à quoi ils aspirent.


      Je discutais de cela avec une amie qui me reprochait de dépeindre un tableau un peu trop noir de la jeunesse d’aujourd’hui. J’entendais ce qu’elle me disait mais la réalité que je décrivais et connaissais existait bel et bien, même si tous les jeunes n’étaient pas concernés.


      Je m’attriste de voir que certaines valeurs qui me sont chères, et ce depuis bien avant l’Islam, se perdent malheureusement.


      De mon temps, on respectait les parents et les aînés, on ne répondait pas aux professeurs et on ne franchissait pas certaines limites avec les garçons.


      Sans être réactionnaire, je trouve qu’il est par exemple glauque de prendre pour modèle une fille qui doit sa célébrité à la diffusion d’une sex-tape. Aujourd’hui, une partie de la jeunesse est prête à tous les excès pour buzzer sur le net… dans le but de devenir célèbre. Triste rêve… Cela me fait peur pour mes enfants.


      Le moment venu, je leur enseignerai que le bonheur ne se mesure pas en nombre de followers, de vues ou de « like » et qu’aucun buzz ne mérite que l’on se traîne soi-même dans la boue… Je leur enseignerai le respect de soi, et le respect des autres.
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          http://themattwalshblog.com/

        

      


  


  
    
    


    J’aurais aimé lui dire…


    
      

    


    
      Entre mes ambitions pour moi-même et pour mes enfants, j’étais pleine d’espérance et d’optimisme, jusqu’à ce que l’actualité nous explose à la figure en ce début d’année 2015.


      La violence des actes et l’impact des mots étaient oppressants. Dans mon cœur, de nombreux sentiments se bousculaient : choc, horreur, réprobation et interrogation.


      On a assassiné des personnes et, peut-être avec, beaucoup d’espoir. Pendant des journées entières, je suis restée figée devant ma télé branchée sur les chaînes d’informations, inquiète et angoissée. Comme tout le monde, je ressentais la peur que cela recommence et que l’escalade de la violence ne se déchaîne. Peur que les réactions de « vengeance » ici et là n’embrasent le pays. Les esprits étaient marqués et choqués mais finalement le chaos prédit par certains n’a pas eu lieu. La France dans son ensemble voulait vivre dans la paix et le respect partagé. Ce vent d’espoir a également soufflé fin janvier 2015, quand j’ai ouvert notre boîte aux lettres.


      Un de nos voisins, que nous n’avions jamais vu, nous a adressé un courrier extrêmement touchant. Il se décrivait comme un chrétien convaincu, il savait que nous étions musulmans et désirait échanger sur les attentats meurtriers qui avaient touché la France. Sa lettre sonnait comme un S.O.S., dans laquelle il nous avouait son incompréhension.


      Loin de vouloir faire notre procès ou de nous pousser sur le banc des accusés, il demandait des éclaircissements. Il désirait être rassuré et espérait que nous pourrions nous rencontrer pour mieux nous comprendre.


      Les musulmans dans leur écrasante majorité vivaient ces événements avec effroi, choqués par tant de violence. Mais lui, comment pouvait-il le savoir ?


      Entre nous, musulmans, circulaient des messages de mise en garde d’imams condamnant les attentats, actes à jamais étrangers à l’Islam. Mais mon voisin, comment pouvait-il s’en douter ?


      J’étais touchée qu’il n’ait pas succombé à la tentation de nous coller les étiquettes de fondamentalistes, intégristes, radicaux, extrémistes, terroristes, et j’en passe…


      Plutôt que de mal nous juger, il avait préféré venir à notre rencontre.


      


      Dans les jours qui ont suivi, nous l’avons donc invité à la maison afin de répondre à ses questions. Je voulais que ce moment soit convivial et chaleureux. Il l’a été.


      À son arrivée, nous avons tout de suite vu en lui un homme respectueux. D’un âge avancé, il me rappelait mon grand-père.


      Nous lui avons présenté quelques gâteaux et offert le thé, puis nous avons échangé sur la vie au village et la vie en général. Autrefois il avait connu une brillante carrière ; aujourd’hui, il était à la retraite et se consacrait à ses enfants et à ses petits-enfants. Lui aussi croyait en Dieu ; il nous a même expliqué la grande place que tenait sa religion dans sa vie.


      Il évoquait la bonté de Jésus [image: image] envers les plus faibles. Nous lui apprenions notre amour pour le fils de Marie et que nous attendions son retour. Il semblait étonné.


      Puis est venu le moment pour lui de poser les questions qui lui étaient cruciales. Il s’est adressé à moi : « Vous, en tant que musulmans, cautionnez-vous les attentats qui viennent d’avoir lieu ? »


      Nous lui avons répondu que nous étions contre la violence sous toutes ses formes et que ces actions n’avaient rien à voir avec l’Islam ; que l’Islam est une religion de paix et interdit le terrorisme et le meurtre.


      Que chaque jour, nous essayons de vivre dans le partage, l’entraide et la sagesse.


      Que, oui, c’est vrai, il existait des sectes égarées comme dans toutes les religions mais que nous ne devions pas faire le jeu des amalgames.


      Ces mots l’ont rassuré et ont trouvé un écho dans son cœur.


      Il nous a confié qu’il comprenait en outre que les musulmans aient été blessés dans leur dignité par certains dessins car, lui-même chrétien, il s’était senti maintes fois blessé par les unes de journaux satiriques. Toutefois, assassiner au nom de Dieu dépassait son entendement.


      Le plus sincèrement possible, nous lui avons expliqué qu’il en était de même pour nous et qu’il s’agissait d’actes émanant de groupuscules, en marge, de jeunes désœuvrés qui n’avaient rien à voir avec l’exemple prophétique. Nous lui apprenions que les musulmans étaient, de par le monde, les premières victimes du terrorisme et de la violence. Il avait l’air totalement surpris et, dans un sens, il était rassuré que nous ne soyons pas du mauvais côté.


      Lui et nous aurions aimé poursuivre plus longtemps cette conversation, mais le temps nous manquait, car il était déjà tard.


      Je suis certaine que, comme nous, il a aimé échanger à cœur ouvert sur ce qui nous anime mutuellement et qu’il aurait aimé en apprendre davantage sur celui que nous avions pris comme modèle et qui lui était quasi inconnu.


      J’aurais aimé lui dire que des personnages historiques avaient cité notre Prophète Mouhammed [image: image], le présentant comme un grand homme de vertu et de piété. J’aurais aimé citer Gandhi ou Napoléon qui avaient écrit de beaux textes à son propos.


      J’aurais aimé lui dire que nous prenions exemple sur lui, qui disait :


      « Il n’y a pas une chose dans laquelle il y a la douceur sans que cette chose ne s’embellisse et il n’y a pas une chose dans laquelle on utilise la violence et la dureté sans qu’elle ne s’enlaidisse. »


      Par son enseignement je me suis assagie, je me suis apaisée :


      « Ne te mets pas en colère, ne te mets pas en colère, ne te mets pas en colère », disait-il avec insistance.


      Lui qui avertissait des méfaits de la jalousie, de la médisance et du mauvais comportement.


      À son époque, il était appelé de tous « El Amin » (« le digne de confiance ») tant il était connu pour sa loyauté et sa droiture, ainsi que pour son honnêteté. Il a ensuite été appelé le « Prophète de la miséricorde ».


      Au début de la révélation, le Prophète [image: image] et ses compagnons ont été malmenés. On en a tué certains, d’autres ont été torturés mais tous ont patienté en espérant la récompense de Dieu.


      Le Prophète lui-même a été frappé, et pourtant il a dit :


      « Ô Allah ! Pardonne à mon peuple car ils ne savent pas. »


      C’est en suivant son exemple que moi, femme insignifiante au caractère bien trempé et aux nombreux défauts, j’essaie chaque jour de devenir meilleure. J’ai appris à donner, bien qu’attachée aux choses de ce monde, et à lutter pour maîtriser mon âme, vaincre ma colère, contenir mes passions pour tenter d’être, comme il le recommande, « une clef qui ouvre le bien et qui ferme le mal ».


      Alors, quoi que certains disent, pensent ou fassent en son nom, personne n’effacera ses enseignements ni n’éteindra la lumière que sa vie a été. Son exemple ne cessera de nous guider et nous ne cesserons de porter son message, avec humilité, et avec honneur. Il est le frère des Prophètes, il est le frère de Jésus, fils de Marie, de Moïse, Prophète des fils d’Israël, d’Abraham et de tous les autres Prophètes, serviteurs de Dieu – que la paix de Dieu soit sur eux. Cette chaîne est indestructible, décidée par Dieu, respectée par les croyants.


      


      Si mon voisin m’avait demandé : qui est le Créateur pour vous ? Est-ce un Dieu de vengeance, de dureté ou de haine ? Alors je lui aurais répondu que la première chose que Dieu dit de Lui-même dans le Saint Coran est :


      « Au nom d’Allah, le Tout Miséricordieux, Celui qui fait miséricorde. »


      Moi qui voulais connaître Dieu, j’ai levé les yeux au ciel et contemplé les étoiles éparpillées, scintillantes. J’ai regardé et admiré un soleil qui se couche. C’était là pour moi les traces de la beauté de Dieu.


      J’ai regardé et admiré la conception du corps humain, cela me renvoyait à la Toute-Puissance de Dieu. L’univers est peuplé de signes et nous dit qui est le Créateur.


      Un savant et sage défunt a dit :


      « Celui qui connaît Dieu ne pourra que L’aimer sans aucun doute. »


      Oui, pour la musulmane que je suis, l’amour de Dieu est le principal moteur de la foi.


      J’ai conscience que parler de cela est chose rare de nos jours ; mais je veux juste rendre un peu de dignité à l’image du musulman pratiquant, à ses convictions, à son cheminement. On nous associe trop souvent à la dureté, à la froideur, à l’inhumanité presque, que j’ai le besoin personnel de mettre en lumière mon ressenti sincère.


      


      Notre voisin est parti visiblement apaisé, avec des réponses à ses questions. Nous nous sommes quittés en lui assurant qu’il pouvait compter sur nous s’il avait besoin de quoi que ce soit et que nous serions ravis de garder le contact avec lui. Son geste, ce pas vers nous, est une belle leçon d’ouverture et de tolérance.


      Je pense qu’il a compris qu’on aimerait vivre sans s’excuser d’être qui on est, vivre sans se sentir coupable des actes de certains. Ne pas se sentir une victime ni une menace, vivre digne sans être orgueilleux et humble sans être humilié.


      Vivre fier sans écraser les autres, vivre discret sans se laisser écraser, vivre et éteindre les braises, vivre sans vouloir de mal à personne. Voilà ce à quoi j’aspire.


      


      Moi, Mélanie, française et musulmane…


      Ce titre me tenait à cœur car je voulais par ces mots montrer qu’il n’y a pas de contradiction entre ces termes, ni incompatibilité.


      Ni dans les mots, ni dans mon cœur.


      Je ne suis pas un leader, je l’ai déjà écrit, mais j’accepte mon rôle de témoin : témoigner qu’en tant que française « de souche », comme on dit, je suis également une croyante musulmane.


      Je voudrais tant que ces mots parviennent à ceux qui se voilent la face, non pas pour qu’ils me suivent mais pour qu’ils me comprennent. Car c’est lorsqu’on ne se comprend pas qu’on prend le risque de succomber aux amalgames.


      L’Islam fait partie de la France car il vit dans le cœur de nombreux Français aujourd’hui. Il nous faut accepter cette réalité, non pas comme un échec, ni une capitulation devant un ennemi étranger qui aurait pris nos enfants, mais comme une source d’épanouissement véritable pour moi comme pour des millions de personnes qui ne veulent ni guerre ni conflit, qui n’aspirent qu’à vivre dans la paix et qu’à adorer Dieu.


      Avoir le droit d’exister, être considérés et respectés, n’être pas rabaissés au rang d’extrémistes ou de radicaux.


      Quand on condamne fermement tout type de violence, cela devrait suffire pour avoir droit à l’écoute, et pour trouver sa place.


      Je suis française et musulmane et je n’ai pas à choisir.


      Je suis française et musulmane : j’ai des racines et des ailes.

    

  


  
    
      Épilogue


      
        

      


      
        J’aurais aimé inviter toute personne au regard méfiant qu’il m’est arrivé de croiser à venir partager un repas à la maison, à m’accompagner à la mosquée, dans mes rencontres et mes voyages… Mais cela n’est pas possible.


        Alors, j’ai voulu prendre le lecteur par la main pour l’emmener à la découverte de la prière, du Ramadan, du pèlerinage, lui faire partager mes lectures, mes pensées sur Dieu, ainsi que des moments de bonheur auprès de ma famille et de mes proches.


        Je garde l’espoir, peut-être naïf, qu’en refermant ce livre, le lecteur se dira : je comprends mieux…


        Suis-je utopiste ? Trop rêveuse ? Chacun aura sa réponse. Néanmoins, je fais un pas, un geste pour que la haine, la peur et le chaos ne l’emportent pas.


        À tous ceux qui attendaient que je m’avance dans des débats houleux ou que je porte la voix de mes frères et sœurs musulmans… je demande pardon.


        Je ne suis qu’un bout de femme en quête de sérénité. Je n’ai pas les épaules pour porter tant de responsabilités.


        Ce livre, je l’ai écrit comme on jette une bouteille à la mer : je ne sais pas qui l’ouvrira et ce qu’il en fera. J’espère juste qu’on me lira comme je m’y suis livrée : avec les yeux du cœur.


        


        In cha Allah…

      

    

  


  
    
      
        Pour faire un don :


        


        Big Up Project


        72, rue Bonnin


        92250 La Garenne-Colombes


        www.bigup-project.org


        


        


        


        Pour écrire à Mélanie :


        


        Éditions Don Quichotte,


        pour Mélanie Georgiades


        13, rue Séguier


        75006 Paris


        


        facebook.com/diams


        Twitter : @melanie_diams


        


        Contact « management » :


        contact@donquichotte-editions.com

      

    

  


  
    
      
        P.-S.

      

    

  


  
    
      Poème pour mes amours


      
        

      


      
        
          Dépose un baiser sur mon front, mon fils… Viens écouter ta mère


          Ils te diront qu’la vie est : vices, coups bas, échecs, défaites amères


          


          Ils te diront que dans la brousse tu n’es rien sans la troupe


          Qu’un lion peut devenir un ours s’il ne quitte jamais le groupe


          


          Ils te diront que dans le business seuls les requins survivent


          Que la femme est une faiblesse, utile tant qu’elle est furtive


          


          Ils te diront qu’la vie est courte, que t’as pas l’temps de réfléchir


          Que le bonheur, c’est un plan de coupe, condamné à rétrécir


          


          Ils te diront qu’il faut du fric, que tu ne trouveras rien de mieux


          Que si des gosses crèvent en Afrique c’est que c’est « la faute de Dieu »


          


          Ils te diront qu’à leur table, si t’es pas là, c’est qu’t’es pas rare


          Que tout c’qu’il y a autour de toi n’est que le fruit du hasard


          


          Ils te diront carpe diem, la vie, c’est tout de suite et hier


          Qu’on n’vit que pour écrire son requiem, puisqu’au final y a qu’un cimetière


          


          Ils te diront d’être un vaillant, qu’un homme un vrai ça bombe le torse


          Qu’on nous surveille partout et tout l’temps, qu’il fait bon d’apprendre le morse


          


          Ils te diront qu’t’as réussi, si sur ta stèle il y a de l’or


          Que la mort est un repos bien mérité pour les ténors.


          


          …


          


          Dépose un baiser sur mon front, ma fille… Viens écouter ta mère


          Elles te diront qu’la vie est : vices, coups bas, échecs, défaites amères


          


          Elles te diront qu’il y a des codes, qu’il y a les lionnes et les belettes


          Que la vie, c’est comme la mode, que seules survivent les squelettes


          


          Elles te diront que tous les hommes un jour ou l’autre se font la belle


          Que si tu croques la pomme et qu’tu culpabilises, c’est pas la peine


          


          Elles te diront que la vie est courte comme une jupe de chez Chanel


          Que les vraies femmes, c’est les Femen car les chameaux deviennent chamelles


          


          Elles te diront que les enfants sont un obstacle à la carrière


          Que si tu marches trop droit, t’es faible, que t’es attaquable par derrière


          


          Elles te diront que la télé est un berceau incroyable


          Que les neurones s’y reposent, que ton cerveau est imbroyable


          


          Elles te diront : la vie, les voitures, bien sûr que tout s’assure


          Qu’n jour on vit, un jour on meurt, que c’est comme ça, que c’est absurde


          


          Elles te diront : « Reste forte, il ne t’aime pas, il t’extorque »


          Que les rêves, ça s’exporte, que les vraies girls, ça escorte.


          


          Elles te diront qu’t’as réussi, si sur ta stèle il y a de l’ivoire


          Que ta mort est un repos bien mérité vu ton histoire.


          


          … Abraham, Maryam… Mes amours écoutez-moi…

        

      

    

  


  
    
    À toutes les mamans


      
        

      


      
        Un petit message aux mamans qui liraient ce livre…


        
          Toute jeune, j’ai toujours eu envie de rencontrer et de mieux connaître des personnes d’horizons divers. Les « étrangers » que j’ai pu côtoyer furent pour moi une véritable richesse. Je découvrais leur univers, la façon dont ils avaient été éduqués, leurs croyances. Puis j’ai voyagé de par le monde, et plus particulièrement au Moyen-Orient.


          J’ai donc toujours appris à Mélanie à se tourner vers les autres, vers le monde, et surtout à ne jamais juger sans savoir, des personnes qui ne sont pas de notre culture. Je reconnais qu’elle a bien retenu la leçon !


          


          Je me suis mariée à un homme venant d’une île lointaine, ne parlant pas ma langue, donc à un « étranger » comme on disait alors, mais ce terme n’avait rien de péjoratif.


          Aujourd’hui, le mot « étranger » est lourd de signification et sous-entend plutôt le pire que le meilleur. Pourtant, des Français sont parfois considérés comme des étrangers parce qu’ils ne sont pas châtain à la peau claire.


          


          Ma fille a toujours été mon seul trésor et, comme toutes les mamans, j’ai voulu pour elle le meilleur ! Même si élever un enfant relève parfois du parcours du combattant, elle m’a comblée et a toujours pensé à moi – même si je ne manquais de rien. Elle a, comme on dit, touché les étoiles en devenant une personnalité appréciée. Lorsqu’elle s’est orientée très jeune dans la musique, je n’étais pas du tout d’accord car je connaissais bien le milieu musical, ses vices et ses pièges. Elle a malgré tout continué sur cette route semée d’embûches, avec toute l’énergie qui la caractérise.


          


          Après avoir atteint le sommet, Mélanie a touché le fond. J’étais impuissante face à son désarroi, face à sa souffrance. J’étais désarmée alors que j’aurais fait n’importe quoi pour qu’elle aille mieux. Quelle tristesse en tant que maman de voir sa fille se faire du mal ! Alors on patiente, on espère, on fait ce que l’on peut !


          


          Et un jour, elle débarque, vous prend dans ses bras et vous raconte qu’elle a compris la vie, qu’elle a compris pourquoi elle est sur la terre. Elle vous explique que la foi l’a sauvée et qu’elle veut vivre musulmane. Passé l’effet de surprise à cette nouvelle, ma réaction a été : « Pourquoi pas, si elle est enfin sereine ? »


          Je n’ai jamais eu de problème avec la religion d’autrui. Mais là, je savais que ce ne serait pas facile pour elle.


          


          Avec tout ce qui se dit aujourd’hui, les mamans ont souvent peur de la conversion de leurs enfants. Mais on devrait les écouter, ne pas les juger trop vite, leur donner une chance et se renseigner pour mieux comprendre. Les jeunes de la nouvelle génération savent ce qu’ils veulent. Il faut briser les tabous. Ne pas leur donner l’impression qu’ils ont fait une bêtise et qu’ils devraient avoir honte d’avoir choisi l’Islam.


          Je n’ai pas voulu agir ainsi et ne regrette rien : ma fille est devenue quelqu’un d’exemplaire ; elle est belle dans sa nouvelle vie, elle s’est ouverte aux autres, sa foi l’a apaisée et nous a rapprochées. Pour tout cela, je suis fière d’elle.


          


          J’ai toujours vu ma fille aller au bout de ses rêves et de ses choix. Elle n’a pas changé !


          Dominique, la maman de Mélanie
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